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L^ORACLE D'APOLLON* 


G U 


DE LA GONNOISSANCE DE SOI-MEMK 


J E n'aurois point osé vous aborder, mon cher 
Valère , dans, ce recoin du Luxembourg, où 
vous semblez" vous être réfugié pour fuir tout 
le monde ;' si j-C vous avois vu occupé à lire 
le livre que vous tenez nonchalamment entre 
les roains. Quoique ce livre, nie répondit- il, 
soitjuvcnal que j'aime beaucoup, et qui devroit 
bien renaître avec toute sa bile , pour nous 
apprendre, s'il en est encore temps, à rougir 
de nos sottises , vous auriez eu tort de ne pas 
troubler ma solitude. Je viens de lire , conti- 
nua-t-il, sa onzième lettre, et je me plaignois 
qu'après avoir entamé une matière très- impor- 
tante , iiraitabtïndonnéépour entrer dans ledé- 
tail du repas frugal qu'il prépare à son a jii Persi- 
eus. Gonnoissez-vous vous-même, dit-il; le luxe 
de la tablen'est qu'une élégance pardonnable 
dans Atticus , i^iais c'est une folie dans Rutilus; 
Mably. Tome XIV. A 
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Quid enim majore lachinno excipitur vulgi quem 
pauper Apiçius ? ne vous avisez point de max- 
chanderun surmulcj, quand vous ne pouvez 
payer qu'un goujon. L'avis est fort bon , mais 
ce irétoit pas la peine de nous rappeler gra- 
vement la sentence écrite sur le frontispice du 
temple de Delphes , pour nous avertir que les 
Yoluptés de la table entraînent à leur suite les 
plus grands inconvéniens. C'est un défaut de 
goût, ou plutjot de jugement, de conduire son 
lecteur à une misérable cabanne pat une avenue 
magnifique , et qui annonce un palais. 

. Mon auteur ajoute , j'en conviens , qu'il est 
tr^s - dangereux de ne pas toujours avoir ce 
précepte présent à l'esprit, soit qu'il s'agisse 
de se marier ou de choisir un état : mais à 
voyis parler franchement , après m'avoir pré- 
senté le principe^ et la fin de toute la morale, 
tout ce qu'il dit, me paroît trop petit , trop 
vague , trop court et trop mesquin. J'aurois 
voulu que Juvénal eut approfondi les idées 
qu'il me fait naître , je blâme sa mal -adresse, 
et dans ce moment, sans avoir la présomption 
de me comparer à cet écrivain que j'admire, 
je me trouve supérieur à lui, parce qije je 
m'o-ccupe des objets plus importans qu'il ip.e 
fait entrevoir et qui lui échappent» 
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Cet oracle d'Apollon , rac disols-jc , scroît 
la source de la plus grande sagesse , et par 
conséquent du plus grand bonheur, si on avoît 
le bon esprit -d'y obéir. Chacun se mettroit 
modestement à sa place , et s'y tiendroit dans 
la crainte de»se couvrir de ridicule., en laissant 
voir à la fois toute 1 étendue de sa présomption , 
elles bornes étroites de sa capacité: Je passois 
en revue tous ces flateurs 'd'eux-mêmes , qui , 
n ayant pu lésistcr à la tentation de prendre 
un vol trop élevé , nous paroisscnt peut -^ être 
beaucoup plus petits qu'ils ne le sont en effet. 
^*ourquoi notre pauvre ami Damion qui avoît 
acquis beaucoup de réputation dans une charge 
subalterne, a-t-il été la dupe de sa vanité 
et de son ambition ? porté malheureusement 
par ses intrigues et ses admirateurs^, dans une 
place supérieure, il n'a plus paru qu'un homme 
au-dessous du commun. J'aime bien mieux 
Pritonax, qui à beaucoup près ne lé vaut pas^ 
mais qui se livrant avec sagesse aux devoirs 
d'une petite magistrature , qu'il rcna^plit avec 
distinction, refuseroit des postes plus^relevés 
dont tous ses concitoyens le cro\;ciu, digne : 
il mérite nos respects , et Damion. con<famné 
àregreterles grandeurs qu il a perdues, ne nous, 
paroît que ridicule* Voyez Clidamon , on le 
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juge capable de tout, parce qu'il a assez d'esprit 
et de connoissances pour bien j ugcr des produc- 
tiqns des autres. Je gagcrois , qu'encouragé par 
des louanges , il a tente dans le secret de son 
cabinet , défaire des vers ou de la prose ; mais 
il a eu trop de goût pour être coûtent de ses 
productions , il les a supprimées : il doit à la 
connoissanee qu'il a eue de lui-même , la con- 
sidération dont il jouit. Nous l'estimons, et 
nous sifflons ses pareils, et peut- être ses supé- 
rieurs pour li'avoir pas eu la même prudence. 
Tandis que nous sommes des lynx sur les 
défauts d'aûtrui , il n'est que trop vrai que notre 
amour- propre nous couvre les yeux d'un voile 
épais surnous-mêmes.Au lieu de rougirjusqu' au 
blanc de« yeux en intendant parler de bassesse , 
de flatterie et de fausseté , Cléon reproche avec' 
mépris ces vices à Sccpndusqui est moins bas , 
moins flatteur et moins faux que lui. Cléonice se 
moqueroitavec raison deCélimène,si elle n'avoit 
pas précisément les mêmes défauts, ou qu'elle 
fut plus jeune ou moins laide. Les traits qu'elle 
lance fotit sourire , elle croit qu'on l'approuve, 
avec de Tesprit elle e>t assez sotte pour ne pas 
sentir *que c'est d'elle qu'on rit , parce qu'on 
voit son portrait fidcUe dans la carricaturc de 
la personne qu'elle veut faire mépriser- Ces 
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absurdités qnc Ton trouve par-tout et à chaque 
instant, m'irritent contre la société : Thumeur 
me gagne quelquefois et . . . tant pis , mon 
cher'Valère , lui dis -je en l'interrompant, ^^ 
prenez le parti plus sage de rire de nos sottises. 
Nous avons besoin de quelque récréation. Oue 
deviendroicnt l'es gens raisonnables dans les 
sociétés de Paris , sans cette espèce de comédie 
qu'on nous donne par- tout ? Pour moi , je 
l'avoue, j'aime encore mieux ce ridicule dont ^ 
vous vous plaignez , qu'un entretien insipide 
toujours prêt à expirer, et toujours ressuscité 
par une nouvelle trivialité. Molière alloitther- 
cher dans le monde les héros qu'il immoloit 
à la rièée publique ; suivons son exemple , et 
tout împertinens'quc sont la plupart des hom- 
mes, si nous commençons à être sages, ilsnous 
instruirontpar leurs impertinences mêmes. 

Fort bien , me répliqua Valère , mais j'aurai 
toujours malgré moi quelque répugnance à me 
réjouir de cette comédie, quand je songe aux 
scènes véritablement tragiques qui l'accompa- 
gnent. Passe, si l'ignorance où nous sommes de 
nous - mêmes ,. se bornoit à nous rendre ridi- 
cules tenons faire rire ; mais elle nous donne 
des vices, et At^ vices qui feront nécessaire- 
ment notre malheur. Elle nous fait/regarder nosc 
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humain. Il cônnoît les passions , leurs ruses et 
leur artifice , et je Fentcnds souvent discourir 
sur. cette matière avec plaisir, mais il faut avouer 

. avec la même vérité , que ses connoissances 
ne Tempêchent pas d'être la dupe des hommes 
avec lesquels il vit , il ne juge bien que ceifx 
qu'il ne connoît pks. Je crois avoir démêlé qu'il 
abandonne ses principes en faveur des per- 
sonnes dont la société lui plaît, il croit alors 
que la nature fait des exceptions à ses règles gé- 
aiérales. U veut êtr^ libre, ilveutparleraveccon- 

N fiance , il lui paroît trop dur de se défier , et 
j'ai souvent été surpris de la bonhommie avec 
laquelle il travaille à se tromper. Pour se 
mettre à son aise , pendant combien de temps, 
n'a-t-il pas fait grâce au coeur vil et corrompu 
de Primus ? par quelles sub^-ilités n'a-t-il pas 
défendu la probité qu'il vouloit voir ; et p^ur 
\z détromper , n'a-t-il pas fallu que Primus , 
sans pudeur ait, etcommc on dit, cassé les vitres ?. 
'Mais cette disposition dame qui rend quel- 
quefois Ariston trop indulgent pour les autres , 

. qui me répondra qu'elle ne lui donnera pas la 
ihcme indulgence pour lui - même ? Il est très- 
doux d'être à son aise avec les pejrson^es qu'on 
voit souvent ; mais puisqu'on ne se sépïtrc 
jamais de soi , il est encore plus doux de ne pas 
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trouver ses coûts et ses lumières en contradîc- 
tîoa. On se met à son aise avec soi avec encore^ 
plus de plaisir qu'avec les autres , et je ne scrois 
pas étonné qjn'Aiiston , malgré son amour pour 
la morale et la vérité , se déguisât ses défauts , 
et les accusât. 

Malgré cette sottise ou cette perversité géné- 
rale, je ne doute point, continu^ Valère> que 

* 

la providence ^n douant notre espèce de la 
raison , ne nous Tait donnée telle qu'elle pût 
nous éclairer sur nos devoirs et suffire à nos 
besoins; sans cela nous pourrions nous plaindre 
avec justice , d'avoir été traités moins favora- 
blement que les animaux à. qui leur instinct 
stiflBt. Quand-je sô^nge aux effets admirables 
que les lois ont autrefois produits dans Us 
républiques de Sparte et de Rome , il m'est 
aisé de voir que dans des temps encore plus 
heureux, les hommes auroient pu obéir aux 
conseils d'Apollon, et en se connoissant par* 
faitement»eux- mêmes , donnera leur raison , 
toute la force qui lui es J nécessaire pourréprimer 
et diriger nos passions , cncourager.nos qualités 
sociales , nous rendre assez vertueux pour que 
nous puissions sans dégoût pénétrer dans les 
replis les plus cachés et le& plus obscurs de 


y 


, 1 


\ / 


/ 


12 V Oracle 

notre coeur-, et nous conduire ainsi aU bonheur 
dont notre nature est susceptible. 

Mais dans le temps de Juvenal , mais dans 
le nôpre , l'oracle de Delphes n'est plus fait pour 
les hommes abrutis parles préjugés , les erreurs 
et les passions sans nombreî qui nous ont ac- 
coutumé à leur empiré. Je suis sans cesse sol- 
licité au rnal par les vices que je porte en moi, 
et tout ce que je vgis dans les autres, "m'invite 
à être méchant sans crainte et sans remords. 
Notre misérable politiquenous prêche le mépris 
de la vertu» Par leurs institutions odieuses , les 
états n'ont -ils pas élevé une barrière insur- 
montable eotre le citoyen et le bonheur ? on 
B-c verra jamais un peuple de sages j on ne peut 
pas même espérer de voir renaître des Spartiates 
et des Romains. Mais ce qui est engore plus 
fâcheux à penser , je crains que ces hommes 
mêmes que la providence destine , commfc 
Socratc , à notre instruction , ne contracttnt là 
souillure de lc«r siècle , et ne %oient incapables 
de s'étudier et de se connoître. 

Au train qu'ont pris les choses , et sans parlet 
des traf'ers et des vices .qu'un mauvais gouver- 
nement nous rend nécessaires , bornons-nous 

à examiner nos familles , et voir l'éducation 

' » f 

que nous y recevons. Dans les plus vertueuses , 
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les cnfans sont abandonnés à des instituteurs 
qui , de concett avec des pères et des mères 
occupes de. leurs affaires ou de leurs plaisirs» 
et qu'une folle tendresse aveugle , négligent la 
partie principale de notre instruction. Soi^s pré- 
texte de se prêter à la foiblesse de notre âge » 
on nous prépare une enfance éternelle. Pour 
De nous, point gêner , on nous abandonne, sans 
retenue à nos amusemcns frivoles. La douce 
habitude de se livrer aux objets qui frappent 
successivement nos senç , $ç coptracte maigre 
nous. Nous cédons toujoujf , parce que nous 
n'avons jamais appris à résister; et en dépen- 
dant de tout ce qui nous environne , nous nous 
Bommes accoutumés à nous fuir nous-mêmes ; 
<t Tennui nous accable/ dès que nous n'avons 
que nos pçnséôs çiour noi\s occuper. Prima 
mail lahcs. Vous voyez que cette mauvaise 
éducation nous^iivre aux erreurs et aux pré- 
jugés que nous devons rencontrer dans le 
monde ; elle a été, sans doute, la première cause 
de la corruption que les républiques les plus 
sagîs ont laissé introduire dans leur sein ; ^t 
il est aisé de prévoir dans quel abîme elle doit 
jeter un peuple déjà corrompu et qui aime sa 
cormption. 

Apollon alors nous avertît inutilement de 
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nous étudier. Les années ont beau s'accumuler,^ 
nous sommes toujours des enfanô, et la vieillesse 
nous a ramenés aux inepties de notre première 
enfance , avant que nous ayons songé à nous 
corînoître. Voyez la plupart de nos vieillards, 
voyez sur-tout cîc fou de Léliandre , qui après 
^ avoir passé prés de quatre-vingts ans à ne rien 

faire, s'avise pour la première fois de paroîtrs 
penser, et regrette Ic^cmps qu'il- a perdu. Son 
radotage a Tair de la sagesse. S'il désaprouve 
sa conduite passée , ne croyez pas qu'il soit enfin 
parverrïi à penser tX connoître ce qui est bon 
et louable ; il ne se blâme que par présomp- 
tion. Son amour *• propre lui persuade qu'il a 
été distrait de sa vocation aux grandes choses 
par des circonstances extraordinaires ; comme' 
s'il eut été capable de rendre son oisiveté rer 
commandable , il accuse injustement sa paresse 
de l'avoir dérobé à la haute considération dont 
il devroit jouir aujourd'hui. J'ose cependant 
vous assurer que s'il eut pris dans sa jeunesse , 
. par hasaxd et sans se connoître , un des partis 
qu'il paroît regretter , bien loin d'avoir \c 
bonheur d'être à soixante - dix- huit ans 'un 
homme obscur , il seroit un homme noté , 

comme mille autres , par ses sottises , ses 

* 

ridicules et ses travers» 
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Si nous restons cnfans par Tcsprit , noui 
devenons hommes par le corps , et ce seroit 
alors le temps de reprendre son éducation sous 
œuvre ; mais celui de prendre' un état est arrivé , 
et ce personnage que vous avez négligé de ra- 
mener à lui , en va être plus séparé que jamais. 
Ne connoissantpointles nouvelles obligations 
qu'il a contractées , connoissant encore moins 
les devoirs de l'humanité, cçt être ridicule ne 
sera ^ ni ce que la nature en vouloit*faire , nî 
ce qu'en doit faire l'état qu'il a pris. Fut- on 
plus poltron qu'Arlequin, ou plus voluptueux 
qu^\picius , vous êtes condamné à servir le 
rOT ou lebbnDieu , si vous êtes né de parens 
titrés'ou distingués par une ancienne noblesse. 
Vous n'avez aucune des qualités d'un préteur, 
n'importe, vous jugerez les pâles hurriains , si / 
vous êtes né dans la robe. Avez-vous été élevé 
au milieu des richesses de lafinance? votre père 
comptera son argent, et vous cro'ra appelé à 
l'office qu'il peut acheter, çt qui flatte sa vanité. 
*Dans ce bouleversement total des talens et 
des dispositions naturelles , ne sentez-vous pas 
que tout Je monde doit être accablé sous^ le 
poids de Tétat qu'il a embrassé. Toujours en 
con#adiction avec soi *- même et sa dignité , 
toujours distrait par Teanai ou le plaisir , qu'on 
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est loin de ce calme néces«airc pour se cdii* 
noîtrc. Si par hasard , il se présemoit un rayon 
de lumière à ces horarties déplaces , leurs yeux 

I 

en scroient blessés, ils les fcrmeroient dans ia 
crainte de se voir tels 'qu'ils sont. On ne se 
considère alors que pan sou emploi , et on ne 
considère son emploi présent que par celui qui 
doit lui succéder. On s'enfle à ses propres yeux 
au lieu de découvrir son néant. J^ me rappelle 
Hortalus qui dédaignoit sa magistrature du 
parlement , parce que sa fortune Tappeloit au 
conseil. Maître des requêtes , il ne parle plus 
qu'administration , il prend d'avance les airs 
d'un intendant : bientôt il se croit minis-tre 
dans sa province , il la négligera ou la tour- 
mentera, pour montrer qu'il est digne d'une 
placé supérieure. ' 

Mon cher Valère , dis -je alors, vous avez 
raison , et je conviens que notre éducation et 
les préjugés qui décident de notre vocation 
nous prépjirent à tous les vices qui nous em* 
pécheront de nous étudier et de nous connoître. 
Si vous le voulez , je tomberai d'accord avec 
vous, qu'en général les hommes sont si rou-, 
tiniers et si esclaves de. la mode , qu'il leur 
est impossible d'avoir une raison et de s'en 
servir. Cependant il ne faut rien outrer; et il 

me 
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semble quHly a une méthode assez simple pour 
préparer 'les enfans à être des hommes, les 
rapprocher d'eux-mêmes j et-leur readre agréa- 
ble une étude toujours sûre de déplaire, quand 
on la commence trop tard. Je vous dirai ce que ' 
m'a dît milord Stanhope dans le dernier séjour 
qu'il a fait ici en revenant de Genève , où il 
s'étoit entièrement consacré à l'éducation dcî 
milord Mahon son fils. Je lui parlois des con- 
noissanccs de ce jeune 'horrime , et sur-tout 
d'une sorte de sagesse qui paroît prématurée 
à son âge ^ et je lui marquais mon étonnemcnt* 
Etant persuadé , me répondit-il , que l'étude la 
plus importante pour mon fils étoit de se con* 
noître lui-même , en formant un étroit com- 
merce et une liaison intime entre sa raison et 
son cceur , je l'ai accoutumé de bonne heure 
à ne se jatnais coucher sans faire uiï" examen 
de sa journée ,. tx^ passer ainsi en revue non-» 
seulement ses actions , mais ses pensées et tous 
les mouvemens de son cœur* Cet exercice 
déplut d'abord, mais je le rendis agréable cri 
donnant à propos quelques louanges; et pouf 
le diriger, je lui faisois confidence de§ choses 
que je feignois de découvrir en moi et que je " 
voulois qu'il cherchâten lui. Après avoir obtenu 
cet examen journalier dont il m'entretenoit 
Mably. tome XIV. B 
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quelquefois , et dont j'apercevois de jour eit 
jour un effet plus salutaire, je l'invitai à réca- 
pituler tous les samedis ce qu'il âvoit fait 

* 

pendant la semaine. Je vis avec plaisir que cette 
seconde opération lui parut d'abord aussi 
agréable que la première lui avoit parue gênante, 
et il se porta , pour ainsi dire , de lui-même à 
faire à la fin de chaque mois la revue générale 
de sa conduite. 

Vous voyez, m'ajouta milord , que par cette 
méthode j'ai accoutumé mon fils à se rendre 
maître de son attention. Sans y songer, il con- 
tractoit l'habitude de rentrer en lui - même , et 
devenoit pour lui un précepteur d'autant plus 
utile, qu'en voyant ses défauts et ses fautes, il 
en étoit en quelque sorte consolé par le plaisir 
qu'il avoità échapper aux pièges de son amour- 
propre. Plus il faisoit de découverte* , plus sa 
raison s'étendoit et s'affcrmissoit : à force de 
voir SCS fautes, il s'accoutumoit à avoir moins 
de présomption , vice qui nous déguise à nos 
propres yeux, et avec lequel il est impossible 
de se connoître. Quand on a contracté l'heu- 
reuse habitude de s'examiner , on se dit de 
terribles vérités , et on est infiniment plus dis- 
posé à en profiter que si on les cntendoit d'une 
bouche étrangère. Sans la méthode de milord 
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^tanhope, les cnfans ne deviendront jamais des 
hommes ; mais je crois qu'en la suivant de 
bonne heure , il n'y auroit que les personnes 
nées sans esprit <5t sans activité , qui fussent 
incapables de faire un i^tour sur elles-mêmes , 
de s'étudier et d'obéir j en un mot, au précepte 
d'Apollon. 

A la bonne heure , me répondit Valèrc , 
j'approuve fort la sagesse de milord Stanhope ^ 
et je suis très-étonné que dans tant d'ouvrages 
sur l'éducation des enfans , on ne trouve pas un 
mot sur cette méthode. Mais quelque salutaire 
qu'ielle soit, pensez-vous que cette habitude 
contractée, dans l'enfance , d'étudier les mou- 
vcmcns de son cœur , se conservera dans 
l'effervescence de la jeunesse ? On peut fixer 
l'attention d'un enfant et le soumettre à un 
régime , parce qu'il ne nous échappe que par 
légèreté , ^t que ce n'est point par répugnance 
qu'il néglige nos leçons. Mais les passions 
de la jeunesse ne sont plus les passions volages 
et inconstantes de l'erifance. A cette épcqud ' 
fatale , n'ont-elles pas acquis assez de force, 
de consistance et d'impétuosité pour ne plus 
écouter une raison qui les incommode ? La 
plupart des jeunes gens , séduits et prévenus 
par les plaisirs , continueroient à s'étudier cux- 
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mêmes , que ne le faisant plus que par routine , 
ils ne vcrroient point les erreurs dans lesquelles 
ils tombent. J'y consens, quelques-uns de vos 
élèves conserveront à leur raison un empire 
propre à modérer jct diriger leurs passions; mais 
cette raison ébranlée, étourdie et chancelante, 
résistera-t-ellc au torrent impétueux des pré- 
jugés publics qui prendront le masque de la 
vérité , et des vices agréables qu'elle verra 
honorer ? Plus vous me supposerez défait de* 
ma présomption ,' plus je serai timide à con- 
damner ce que je vois. Mais prenez-y garde, 
mespassionsseservirontde cette circonspection 
même pour corrompre mon jugement. Préten- 
dez-vous, me diront -elles, être tout seul plus 
sage que le reste des hommes , et qu'en écoutant 
une vanité téméraire qui vous dupe , votre folle 
philosophie ne vous rendra pas ridicule ? 

Hélas ! mon cher abbé , continua Valèrc, 
après avoir vu tant de révolutions dans le carac- 
tère et les mœurs, d'une foule d'hommes graves 
dont nous aurions répondu , peut-on se déguiser 
que notre sagesse tient au hasard des circons- 
tances et des événemens qui nous dominent ? 
Je me rappelle ce que je vous ai entendu dire 
bien des fois , que c'est au gouvernement à 
décider des vertus et des vices de^ citovens. 
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Les moeurs, dit- on , ont encore en Angleterre 
une certaine âpreté; les mots de patrie , de bien* 
public , de gloire nationale n'y sont pas in- . 
connus. Les femmes 'qui ne peuvent gouverner 
les hommes que' par leur coquetterie, vous 
voyez que je me sers poliment d'une expression 
très- douce, les femmes donc ne se sont point 
encore rendues les juges et les arbitres de la 
nation ; les esprits , plus libres qu'ailleurs , sont 
occupés de grands intérêts , et le parti de l'op- 
position , quoiqu'il ne soit pas composé des 
plus honnêtes gens du monde , est obligé , pour 
se faire valoir, de* prendre un ton de morale 
et de politique propre à tromper les gens sans 
expérience. Tout cela suspend la décadence 
des Anglais , et je. suis persuadé que milord 
Mahon en profitera. Les principes qu'il doit à 
une bonne éducation, se soutieRdront , parce 
qu'ils seront soutenus par un reste d'esprit na- 
tional , et attaqués par des passions moins 
douces et moins avilissantes que celles des 
peuples entièrement corrompus. 

Mais , par exemple , que voulez- vous que 
devienne parmi nous un pauvre jeune homme^ 
qui vient d'embrasser un étaj; avant que d'en con- 
noître les dcvoixs , et qui 1 es méprisera vraisem- 
blablement, pour persuader qu'il est supérieur 

B 3 


2 2 LOràch 

à sa place? Aura- 1- il le courage de ne pas 
penser comme ses camarades ? Il ne les approu- 
vera pas d'abord; mais il n'osera pas les con- 
damner , et il est déjà plus d'à moitié vicieux. 
Il s'étourdira sur ses devoirs qu'il néglige , et 
si les principes d'une bonne éducation ne sont 
pas entièrement effacés, il ne se les rappellera 
que quand ses passions et ses vices usés par 
l'âge , l'abandonneron t à des remords dévorans. 
Après avoir fait beaucoup de mal , il sera inca*- 
pable de le réparer. 

Puisque notre politique a bouleversé tout 
l'ordre de la nature , que personne n'est à sa 
place, que lés talens sont perdus, tandis que les 
sottises se multiplient, et qu'à la tournure qu'ont 
prises les choses , rexpérieucc ne nous corrigera 
point, je désîrerois, ajouta Valère en riant, que 
la providence qai veut que tout aille bien dans 
le monde , ait la complaisance de se prêter à 
îio§ folies , puisqu'elle nous châtie inutilement 
depuis tant de siècles. Pourquoi cette pro- 
vidence qui répand sur la masse générale des 
homipes, les talens et les vertus dont la société 
^ besoin , les répandtclle au hasard ? Si elle 
donnoit à chacun de nous les mœurs, l'esprit 
£t le c^iractçre propres à remplir honnêtement 
|es devoir^ dç la profession qu'elle ^ait que 
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nous devons remplir , elle nous épargncToit la 
peine de nous étudier €t de nous connoîtrc 
noug - mêmes : il me sembfe que to\it iroit assez 
bien. Au lieu de cela , toutes ses faveurs nous 
deviennent inutiles. Les qualités qui font le 
grand prince , le grand ministre , le grand 
prélat, le grand capitaine, le grand magistrat, 
le bon commerçant, le bon laboureur, le bon 
artisan , tout cela est jeté pêle-mêle , et il. en 
arrive que tont se trouve sans-dessus-dessous 
dans ce monde. Passe encore, si la providence 
donnoit au moins à ceux que nos institutions et 
notre routine destinent à être de grands person- 
nages, le gros bon sens, qui fait un bon artisan 
ou un bon laboureur, tout iroit encore assez pas- 
sablement. Rien ne seroit sublime , mais tout 
seroit ass-ez bon, et nous serions préservés de 
CCS sots présomptueux qui dérangent tout pouf 
tout arranger.Jc trouve que je travaillcrois assez 
utilement pour le bonheur de la société, si 
j'établissois entre les hon;imes une nouvelle 
distribution de dignités, d'cipploîs , d'offices , 
et toute contraire à celles qu'ils ont imaginée. 
Le superbe Damis que ses titres ne rendent que 
ridicule , je le reléguerois dans une boutique 
où il feroit d'assez bons souliers , et oe mon 
cordonnier qui a beaucoup de bon sens, j'-civ 
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fcrois un bon premier président. Obligez Ic 
gros Déliûs et le taciturne Piécius à se mettre 
à la place J'un de 1 autre , et vous verrez qu'il 
çn résultera deux, hommes tout nouveaux, 
Délius sera circonspect dans un rang subaU 
terne, parce qu'il est dans le fond assez honnête 
homijie , et que le pouvoir attaché à sa dignité 
et les flatteurs lui ont tourné Pcsprit. Précius , 
enhardi par les flatteurs de Délius, sans eh être 
gâté , osera se décider, et nous serons étonnés 
de sa raison , dès qu'elle sera délivrée de la 
contrainte où la retient un poste subalterne. 
Fort bien , fort bien , mon cher Valcre , 
m'écriai -je en éclatant de rire ; je n'avois pas 
fait attention à cette bizarrerie ridicule , ,quoi- 
qu elle nous saute aux yeux. Je profiterai de vos 
réflexions; vous m'ouvrez une scène assez plai- 
dante sur ce grand théâtre du monde, où j assis- 
lois comme un homme grossier qui croiroit 
voir sui nos traiteaux desThuilleries, Achille, 
Aganiemnon , Iphigénie dans les histrions qui 
les lepréscntcnt. Sous l'habit et le masque que 
chacun ajuste avec plus ou moins d'art à sa 
taille et à son visage pour faire le grand per^ 
sonnage , je ne verrai plus que Mole, Brizard 
çt la Vcstris ; et conime le Dolius d'Homère , 
je ^rçcQnnQÎtrai Ulisse 4 trayera sçs haillo^s^ 
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Je vais mettre tout le monde à sa place» Tels 
prélats que je prends la liberté de mépriser , 
me paroissent déjà des drôles assez estimables , 
quand je fais de Tun Tinteridant d^un grand 
seigneur , et que je donne à l'autre une com- 
pagnie de dragons dans le régiment de M. son 
frère. Otcz à ce prince le poids de la grandeur 
dont il est accablé , et vous trouverez un simple 
gentilhomme assez raisonnable. En ôtant sa 
robe à Drillius , pour le faire rentrer dans le 
comptoir de son père , j'en fais un homme 
accompli; sa capacité seroit allée jusqu'à se 
pourvoir des meilleures manufactures. Conduit 
et dirigé par son aulne , il n'auroit point imaginé 
de faiie fausse mesure , et sa balance auroit 
obéi sans effort et sans art au poids des choses. 
Lisimon passe pour un sot , il est étranger dans 
sa maison , on l'en chasse ; et pour en faire un 
père de famille très - estimable , il me suffit de 
lui donner une femme qui n'ait entendu parler 
pî de bel esprit , ni de philosophie , et qui se 
contente d'être estimée. 

On dit que Baron et Dufresne , à force de 
$'êtrc guindés sur le théâtre pour représenter 
des héros , portoient dans le monde et parmi 
les graiids qui daignoient les associer à leurs 
plaisirs, je nç s^is quel air de dignité comique , 
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qui les rcndoit impertincns et ridicules. Nous 
sommes tous des Baron et des Dufrcsnc. Apres 
nous être frelatés, nous ne soùitnes ni ce que 
nous devons , ni ce que nous voulons être. 
Quel plaisir, à Texcmple des anciens censeurs 
de Rome , de remettre tout en ordre , de chasser 
l'un du sénat , et d'ôter à l'autre son anneau ! 
Allons, grand sot, dirois-jc à Yarron, quittez 
cette pourpre , et renvoyez ces' faisceaux qui 
vous précèdent. Tout ce cortège de grandeur 
ne sert qu'à faire mieux remarquer votre peti- 
tesse aux personnes qui se souviennent des 
talens comiques qui vous ont élevé à cette place 
sublime. Qui vous retient ? Ne voyez-vous pas 
que vous êtes hué, siffl.é et bafFoué ? Reprenez 
Fhabit de Gilles , et chez Nicolct , allez exciter 
le rire des badauts qui vous ressemblent , et 
-mériier leurs justes applaudissemens. 

Quels bouleversemens nous verrions , si 
chacun étant mis par miracle à sa place, nous 
nous trouvions enfin plus rapprochés de nous- 
mêmes. Alors chacun pourroiten s'examinant... 
mais hélas ! mon cher Valère , je crains bien 
que cette révolution ne fui perdue. La tête tour- 
ncroit peut-être à ceux que j'aurois élevé , et les 
autres se borneroient à se plaindre des injustices 
çtç la fortune. . 
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Maïs laissons tout cela; il me semble que je 
ne fais que verbiager,,tandis que vous pourriez 
m'instruire par vos sages réflexions. Cependant 
permettez-moi , mon cher Valèrc , d'ajouter que 
je crois entrevoir actuellement, combien vous 
aviez raison, quand vous m'avez dit que l'oracle 
d'Apollon n'est plus fait pour nous. Quand ce? 
dieu viendroit faire lui-même ce rôle de censeur 
que je me destinois , il verroit qu'après.tous ces 
changemens , un chaos nouveau a succédé à 
l'ancien chaos. Il verroit que. le rrionde doit 
continuer d'aller comme il alloit. Iljugcroît 
qu'au lieu de profiter de cette révolution subite 
et générale pour examiner si on est digne de sa 
disgrâce ou de son élévation, chacun s'aban- 
donneroît à une joie ou à une douleur im- 
modérée. 

Vous avez raison , me dit Valère , et rieii 
n'en'iroit mieux dans la société, quand un 
dieu auroit pris la peine de venir mettre 
chaque citoyen dans la place pour laquelle 
la nature l'a fait. Un mauvais gouvernement 
et la dépravation des mœurs rendroicnt cette 
révolution inutile. Dans une république bien 
constituée , où le léo;islateur connoissant la 
fragilité de nos vertus et la force de nos 
passions , se seroit gardé d imposer aux mat 
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gîstrats des devoirs au-dessus de notre capa- 
cité , et attacheroit étroitement les citoyens 
au bien public par l'amour des lois , de la 
patrie , de la justice et de la gloire , je 
comprends que tant de sagesse et de vertu 
empêchcroient que notre amour propre ne 
•s'égarât. Nous rentrerions alors avec joie dans 
nous-mêmes, et avec tant de secours, nous 
ne nous perdrions point dans les routes obs- 
cures et tortueuses de notre cœur. Si dans 
une conversation, poursuivit Valcre , on pou-- 
voit entrer dans tout le détail de la légis- 
lation , vous verriez , dès qu'on La suppose 
excellente , qu'elle doit nécessairement faire 
germer les vertus dont je viens de vous parler. 
Dès que les lois sont faites pour me protéger 
contre les injustices des hommes et les ca- 
prices même de la fortune , je dois jouir 
avec sécurité de mon repos. Mon aine dé- 
barrassée du trouble des passions , obéira 
par instinct à la loi qui se fait aimer. Si je 
suis incapable de pénétrer par mes lumières 
les mystères du cœur humain, je n'en aurai 
pas besoin, et j'aurai machinalement la sa- 
gesse que le législateur m'aura donnée. Je 
n'ai aucun talent, soit; mais je suis homme; 
j'?>i deux bras , je servirai la patrie comme 
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soldat ou comme laboureur; et plein d'ad- 
miration pour le général qui nous fait vaincre 
et pour le magistrat qui veille à l'abondance 
et à la sûreté publique , j'éveillerai , j'ani- 
merai dans tous les citoyens que la nature 
a favorisés de ses dons les plus précieux , 
cet amour de la gloire qui est toujours ac- 
compagné de Tamour de la justice , , quand 
les lois sont assez sages pour nous montrer 
la vérité , et empêcher que les passions ne 
nous égarent par des espérances illusoires. 
Avec ces secours , je puis rentrer aisément 
en moi-même; je puis me connoître , parce 
que , aimajit la justice , je ne suis point 
troublé par ces passions convulsives et men- 
songères qui se confondent et se. déguisent 
sans cesse à mes yeux pour me mieux sé- 
duire. 

Mais nous, mon cher abbé, qu'un gou- 
vcrnem^ent barbare a poussés de vice en 
vice et de sottise en sottise , jusqu'à oublier 
que la nature est la mère commune de tous 
les hommes ; nous qui nous sommes avisés 
d'établir des dignités héréditaires , comme si • 
le mérite Tétoit , de former un ordre de 
ij^oblesse pour* être à la tête de la société , 
sans prévoir que la fortune ne feroit souvent 
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d'un grand seigneur qu'un valet méprisable J 
nous qui avons rendu tout vénal , jusqu'aux 

magistratures même ; nous Je ne finirois 

point, si je voulois vous tracer le tableau 
grotesque de toutes nos absurdités. Mais il 
me semble que j'en ai assez dit pour vous 
faire juger qu'avec le peu de bon sens qui 
nous reste ^ nous' ne pouvons aimer ni les 
lois , ni la patrie , ni la justice , ni la gloire. 
Pourquoi consulterois-je mes talens , mes 
goûts , mes inclinations pour juger de la 
classe dans laquelle je dois me ranger? C'est 
à sa généalogie et à son coffre- fort qu'il faut 
demander des conseils. Dès que la raison 
ne gouverne pas la société^ faites attention 
que l'intrigue doit gouverner les citoyens. De-* 
là l'élévation de cent maroufles qui en pro- 
duiront des millions. Pourquoi ? C'est que 
les passions exaltées nous transporte loin 
de lions ; et qu'enhardi par l'exemple , le 
dernier faquin se croira capable de gouverner 
la monarchie de Cyrus". Le torrent des mœurs^ 
publiques entraîne tous les citoyens , et per- 
sonne n'entend Juvenal qui a beau crier : 
die tibi qui sis. 

Vous voyez donc qu'Apollon mettroit inu- 
tilement cbs^un à la place que la nature lui 
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a destinée , s'il ne changeoit d'abord les 
mœurg publiques , et par de savantes lois # 
n'établissoit dans la société un nouvel intérêt 
qui nous servît à ré|)riiTiernos passions et 
à les contenir les unes par les autres. S'il 
ne trouve pas d'abord Tart de nous rendre 
la vertu aimable et le vice haïssable, il n'aura 
rien fait. Qu'Apollon ne vienne rien changer, 
s'il ne change pas tout; il ne feroit que coi- 
romprc les gens qui modestement se tiennent 
éloignés de la place qu'ils méritent; Je ne 
répondrois pas que la philosophie d'Egnatius 
ne fît naufrage , si on le forçoit à être le 
ministre d'une autorité arbitraire. Après avoir 
tremblé à la vue des devoirs qu'il doit rem- 
plir, il s'encouragera; mais notre nature ne 
nous perm.et pas d être dans une contrainte 
contrnuelle , et voyant que par les plus grands 
efforts il ne peut produire qu'un très - petit 
bien, il se dégoûtera de l'acheter trop cher. 
Moins l'amour de la gloire le. frappera, plus 
l'indolence qui doit l'engourdir ouvrira son 
ame aiix petites passions qui, dans un gou- 
vernement tel que le nôtre , doivent décider 
de tout. Cet Egnatius qui cherche aujour- 
d'hui à se connoître , s'évitera au contraire 
avec soin pour n'avoir point d'inutiles it^ 
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mords; il se familiariscta avec de petites iri^ 
justices qui raccoutumcron taux plus criantcSé 
' Mon chcrValère, dis -je alors, je vous 
rends mille grâces de la triste vérité que vous 
venez de me démontrer , et dont je ne faiî>ois 
que me douter : puisque c'est une vérité de 
la plus grande importance pour les hommes, 
il est indispensable, il est nécessaire de la 
connoître ; et si je ne vous remercie pas 
avec joie , je vous remercie du moins avec 
reconnoiss^nce. Mon parti est pris} je n'es- 
père plus rien de la raison générale, et je 
vais m'endurcir là-dessus. Plus notre folie a 
étendu son empire, plus il me semble qu'on 
doit prendre des précautions pour s'en pré* 
server. Si c'étoit un tyran qui nous gour- 
mandât avec orgueil et férocité , il seroit aisé 
de nous révolter et de secouer le joug. Mais 
il faut l'avouer,, les préjugés de notre édu- 
cation nous ont préparé à recevoir sans ré-» 
pugnance les -erreurs de notre' siècle. Elles 
ne nous rebutent point, parce que nous lesi 
trouvons par-tout; elles nous plaisent même 
en nous rendant plus commode et plus facile 
le commerce de nos pareils. Combien donc 
rhomme que la nature destinoit à penser 
ne doit -il pas trouver d'obstacles s'il veut 

franchir 


(t Apollon. 33 

franchir toutes les barrières qui le séparent 
de lui? Comment évitera-t-il les pièges qui 
lui sont tendus ? Lui sera-t-il possible de 
traverser , si je puis parler ainsi , la foule 
des préjugés qui Tèloigne de lui-même ? Me 
sera-t-il permis de m'examîner et de me con- 
noître , tandis que ma raison , troublée et 
égarée, ne peut plus voir les objets tels qu'ils 
sont ? Je voudrois cependant ,* mon cher' 
Valère , que quelques sages pussent résister 
au torrent de Terraur; et en suivant le con- 
seil d'ÀpoUon, conserver, les restes p«rècieux 
de la morale. Comment s'y prendra-t-on ? 
Vous avez fait sans doute des réflexions là- 
dessus; et si je ne Craignois vous importuner > 
je vous prierois de me les communiquer. 

Volontiers, me répondit Valère, et il me 
jemble qu'on sera toujours la dupe de soi- 
même et des autres , tant que , n'ayant pas 
repris son éducation sous oeuvre^, on ne 
substituera point les principes de la nature 
aux préjugés , dont les pédans ^it gâté 
notre raison. Cette entreprise demande une 
certaine forcç d'esprît dont tous les hoiùm^s 
ne sont pas capables , mais qui cependant 
seroit beaucoup moins rare qu'elle ne le 
paroît , si les personnes à qui une étude 
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constante ne coûte rien et plaît même, àvoicnt 
porté dans la connoissance de leur cœur la 
même sagacité et la même persévérance avec 
lesquelles elles se sont livrées à des sciences 
moins utilcsi 

Veut-on se préparer utilement à la con- 
nôissance de soi-même ? Il faut commencer 
par connoître la nature de l'homme , et voir 
comment, composé de deux substances aussi 
différentes que Tesprit'et la matière , il doit 
être e>^osé à des contradictions et des com- 
bats perpétuels. Il faut connoître notre force , 
pour tirer de nous tout le parti dont nous 
sommes susceptibles. Il faut sur - tout con^ 
noître notre foibiesse et notre fragilité , pour 
déchirer le voile que Forgueil et la^présomp- 
tîon mettent sur nos yeux. Ne nous dégui- 
sons point le pouvoir des passions ; il suffit^ 
d'en connoître une pour les connoître toutes , 
parce que toutes ont la même marche , et 
par leurs sophismes font la même illusion 
à celui •qu'elles gouvernent. On est bien 
avancé, lorsqu'après cette étude préliminaire^ 
on cherchera à se faire des principes certains 
de» devoirs de l'homme et du citoyen. A 
peine aura- on réussi dans cette étude, que 
tous les préjugés vulgaires et publics qui nous 
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entourent et nous assiègent, nous paroîtront 
dignes du dernier mépris. Ainsi les erreurs 
accréditées dans la société ou je vis, ne seront 
point pour moi une occasion de me mé- 
connoître : au cojntraire , plus la vogue sera 
grande , plus je soupçonnerai qu^cUe est in- 
sensée. 

Il n'y a point d'homme d^csprit qui , s'étant 
ainsi purifié par ces études préliminaires , ne 
juge que le sage accompli des stoïciens ne 
s'est point encore trouvé et ne se trouvera 
jamais. Faisant alors un retour sur lui-même, 
il ne sera point assez sot pour penser qu'il 
est cet être jusqu'ici inutilement attendu. 
Puisque je suis homme, me dirai-je , je ne 
suis pas souverainement sage; j'ai donc queU 
ques défauts, quoique je ne les aperçoive pas 
encore. Mon amour propre , fût - il le plus 
désordonné , en conviendra ; parce qu'il con- 
sentira de voir quil seroit trop absurde de 
ne me laisser aucune trace de l'humanité. 

Après avoir ainsi humilié mon amour pro* 
pre, il me semble qu'il sera moins délicat, 
et comme on dit, moins tendre aux mouches. 
Ma raison le trouvera plus disposé à entendre 
raillerie, quand elle l'avertira de ses er;:curs 
et l'invitera à se défier de lui-même , et à 
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être assez avisé pour n'être pas dupe. JamaÎ5,' 
mon cher abbé , je ne parviendrai à me 
connoîtrc , si je ne m'accoutume à voir en 
moi deux hommes , l'homme des sens et 
l'homme de Tame , entre lesquels je me ^ois 
établir arbitre ou juge. Tout est perdu , si 
je les confonds , parce que notre amc est 
malheureusement condamnée à agir par nos 
sens ,' et que sans une , attention exacte elle 
ieur.obéira. A chaque émotion, à chaque mou- 
vement que j'éprouve , je dois me demander 
si c'est l'ouvrage de mes sens ou de ma rai- 
son. Je dois écouter, sans prendre la morgue 
d'un stoïcien , ce que mes sens me . diront 
en leur faveur ; je vous obéiroîs volontiers , 
dois-je leur dire , mais avant que de vous 

• 

approuver , ma qualité de juge demande quç 
j'écoute ma raison , votre adversaire. Je suis 
sûr que cette méthode, dont j'aurai en peu 
de temps contracté l'habitude , ralentira l'ac- 
tivité de mes passions, et servira par consé- 
quent ma raison à reprendre ses droits. 
Elle succoEçibera encore souvent ; mais plus 
j'avancerai dans la connoîssance de moi- 
même , plus les chutes seront rares, et je me 
relèverai aisément , sur-tout si j'ai eu grand 
4sJoin , comme je viens de vous le dire , 
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d'éclairer ma raison par des études prélimi- 
naires , et de lui fournir des armes propre» 
à sa défense. 

Ce n'est pas tout , et quelque attention 
que j'aie mia^ à m'instruire de mes devoirs , 
je ne dois pas mei flatter de les tous con- 
noîtrc. J'aurai secoué cette foule de préjugés 
qui entraîne la multitude incapable de ré- 
fléchir ; mais dans combien d'occasions ne 
serai-je pas encore exposé aux suites dan- 
gereuses de cette ignorance que la foiblessc 
de tnon cntendemeùt ne peut entièrement 
dissiper ; je dois donc m'accoutumer à une 
cxtr&roe circonspection, et lù'examiner avec 
d'autant plus de soin, que nous sommes 
pour nous -mêmes nos premiers flatteurs. Mon 
amour propre , toujours éveillé , est toujours 
prêt à m'applaudir , tandis qu^ nos passions 
ingénieuses et habiles à se déguiser, ne per- 
mettront pas souvent à ma raison de les 
reconnoître ; cette raison éblouie et trompée , 
applaudira à ma vertu dans le moment que, 
comme un sot, je me livrerai à un vice. 

Je voudrois me servir contre moi - même de 
la malignité avec laquelle nous interprétons la 
conduite de notre prochain. Soyons alors très- 
malins »très-méchans,et nous ne le serons jamais' 
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assez , car rien n'est si rare que de ne Stf 
pas méprendre sur les sentimens- qui nous 
font agir. L'avare et fastueux Hermidas croit 
avoir une vertu , parce qu'il a deux vices. 
Qu il est difficile , dit-il , de saisir ce juste 
milieu qui nous tient également éloignes de 
tout excès. La générosité a ses bornes , qu'on 
est toujours prêt à passer; et pour ne point 
en tarir la source par de folles prodigalités , 
on a toutes les peines du monde à s'en 
tenir à une sage économie. C'est ainsi que 
Hermidas explique les reproches que lui font 
tour à tour son faste et son avarice. Toujours 
tiraillé par ces deux passions qui se com- 
battent, il croit, parce qu'il leur obéit suc- 
cessivement et en se défendant , qu'il est 
parvenu à se faire une noble et louable éco- 
noiîjie. Flore est fausse , et veut tromper 
pour le plaisir seul de tromper ; mais elle 
plaisante avec son amant de la duperie de 
$on mari , et elle se croit sincère. Un mo- 
nient après elle calomniera son amant, pour 
prouver aux sots qu'elle ne l'aime pas , et 
elle se croit prudente. Flore , je vous par- 
donne un amant, je vous çn pardonnerois 

deux ; mais je ne vous pardonne point vos 

< 

deux vertus, Cléon admire son courage, en 
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disant des vérités qui lui échappent par in- 
discrétion ; et son frère , qui se croit le plus 
juste des hommes , ne s'aperçoit pas qu'il 
n^approuve que ses flatteurs et ne blâme que 
sts censeurs. 

Rien h'est plus commun que ces méprises, 

> 

et quand elles ne roulent que sur des objets 
peu importans^, j'en rirois quelquefois de 
bon cœur, si je ne craignois qu'on me re- 
prochât de voir un •fétu dans l'œil de mon 
voisin , et de ne pas voir une poutre dans 
le mien. Soyons bien persuadés, mon cher 
abbé , que dans le fonds de toutes les vertus 
humaines , il y a une. lie , il y a un sédiment 
propre à les troubler ou les ternir. Avant que 
de juger avantageusement de moi , je dois 
rechercher avec soin si la vertu dont je me 
flatte ne tient' par aucun fil aux deux vices 
entre lesquels elle est placée. Je tâcherai de 
découvrir si elle n'e^ point entée sur quel- 
que vice. Les erreurs , les méprises de mej 
pareils /doivent me rendre timide et cir- 
conspect. Combien de gens ne mériteroient 
aucune louange ,• si leur avarice^ ou leur 
ambition ne leur donnoit quelques qualités 
estimables \ 

Les personnes négligentes à s'étudier et 
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à be connoître ignoreront perpétuellement le 
vice ou le ridicule auquel elles sont le plus 
portées , et seront toujours incapables de se 
corriger. Je dois épier quels sont mes goûts 
dominans ; mais puisque je sais que mon 
•amour propre jette un voile sur mes défauts , 
je chercherai un ami q^ui ait le courage de me 
les montrer. Ne pas le remercier de ses conseils, 
c'est rinviter à se taire. Mon amour propre est 
plus à son aise dans* mon cabinet et au 
milieu de mes livres. Suis-je froid au réci^ 
de quelques vertus éclatantes auc peint This' 
toire ? Je dois mal augurer de moi. Je dois 
me dire que la nature çnc destine aux devoirs 
obscure de la vie privée ; et que n'étant pas 
fait pour vaincre de grands obstacles ,- je 
serai coupable de présomption et de témé- 
rité, quand je ne les regarderai pas comme 
autant d'écueils. En lisant les vies de Plu- 
tarque dans cet esprit , on en tirera une 
grande instruction. Par exemple , de ce 
qu'Alexandre et Pyrrhus m'intéresseront plus 
que Lycurgue et Solon; Thémistocle , Lysan- 
dfc et César plus qu'Aristide , Cimon et 
Fabricius , j'en concluerai que j'ai un pen- 
chant à. préférer les talens à la«vcrtu , et 
l'ambition à la justice. 
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Les sots ne cherchent que le plaisir et 
la dissipation dans le monde; les g(?ns d'es- 
prit , s'ils le veulent , y apprendront à se 
connoître. fe voudrois -qu'on étudiât Tim- 
ptession que font sur nous les personnes avec 
lesquelles nous nous trouvons. Tel grand 
seigneur est honnête et poli avec un homme 
de ma sorte , il ne paroît que son égal ; est- 
il en droit d'en conclure qu'il n'est ni haut, . 
ni vain , ni fier ? Non , car je ne lui dispute 
rien; et me rangeant volontiers et sans hu- 
milité à ma place, je mets sa vanité* à son 
aise ; mais je l'attends avec son égal ou son 
supérieur ; il voudra être le supérieur de l'un 
et régal de l'autre. Je lui conseillerai , s'il 
veut commencer à se connoître , de convenir 
qu'il est vain et trés-vain , malgré la modestie 
qu'il me montre, et del^travailler en consé-' 
queace à se corriger. Tous les hommes sont 
égaux, dit Flavius , et en vertu de ce principe 
très-vrai, il est de la dernière familiarité avec 
les grands. Flavius s applaudit; mais s'applau- 
diroit-il s'il daignoit s'apercevoir qu'il fait 
l'homme impOyrtant avec ses égaux, qu'il est 
impertinent avec ses inférieurs et dur avec 
ses valets ? Ne devroit-il pas au contraire se 
dire qu'il a le cœur et l'esprit gâtés , et ,re* 
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courir aux remèdes, si la morale en a dont 
il puisse profiter ? Corvéus a une fortune im- 
mense , qu'il juge trop petite pour son mé- 
rite , et croit que Clarus , homme modeste 
et distingué par les plus grands talens , 
doit être content d'un revenu de mille écus. 
Corvéus , je ne vous conseille pas de vous 
examiner et de vous étudier ; croyez-moi , 
jouissez de votre sottise»; ce n'est pas la 
peine d'apprendre qu'on est incorrigible. 

Mais , passons , mon cher abbé , aux per- 
sonnel qui peuvent profiter de mes conseils, 
c'est-à-dire , que la fortune a placées dans 
cette heureuse médiocrité que désiroit le 
sage. Si le commerce des grands me flatte; 
si je me parois à moi-même plus estimable, 
parce que j'éprouve quelques bontés de leur 
part; si je rti'en vante devant mes pareils 
pour me rendre plus considérable à leurs 
yeux, je dois voir que je^suis un fat; si je 
ne le vois pas , ma sottise va me rendre sou- 
vc'rainement ridicule. J'en ai sous les yeux 
un exemple frappant. Je connois un petit 
personnage , aussi bourgeois qu'on puisse 
l'être , et qui paroissoit comme un autre 
quand il vivoit au Marais; borné à son 
cercle roturier, il étoit en vérité assez rai- 
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sonnablc. Cependant on découvrok déjà quel- 
quefois de petits symptômes de la maladie 
affreuse dont il est affligé. Paroissoit-il dans 
les sociétés un président ? Mon bourgeois 
se sciitoit un attrait particulier, pour lui ; il 
rcgardoit cette aventure comme une bonne 
fortune : tous ses amis en étoient instruits , 
et il avoit cent tournures , toutes plus in- 
génieuses les unes que les autres, pour vous 
apprendre qu'il avoit l'honneur de connoîtrc 
M. le président un tel.. 

Si mon homme avoit été capable de dé- 
mêler ses sentimens et d'en connoître le prin- 
cipe et les suites, il auroit connu qu'étant 
si fier pour s'être trouvé face à face avec 
un président ou un conseiller d état , c'en 
étoit fait de son bon sens , s'il avoit le 
malheur d'approcher un homme de la cour, 
un duc, un cardinal , un maréchal, et qu'il 
alloit droit aux petites maisons , si jamais 
dans la même chambre il respiroit le même 
air avec un prince. Ce qu'il auroit dû pré- 
voir est arrivé. Ayant transporté ses pénates 
du Marais dans le faubourg Saint- Germain , 
sans, avoir armé sa raison contre sa puérile 
vanité, le hasard lui a ouvert quelques mai- 
sons de gens de qualité ; adieu les sociétés 
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bourgeoises du Marais ^ et voilà mon sot 
qui se croit déjà supérieur à la robe la plus 
distinguée, parce qu'il est souffert chez de$ 
personnes d'un ordre supérieur. Vous de- 
vinez à cornbien de vices cette petite amc 
doit être ouverte^; on en seroit véritable- 
ment affligé , si ces vices dans un bourgeois 
n'avoient contracté un ridicule qui fait rire. 
Il est dur de dire toujours : M. le duc, M. 
le comte , M. le maréchal , et d être appelé 
simplement M. Ostrarius. On essaye donc 
de se faire' annoncer M. le comte; mais cette 
entreprise ne réussit pas , et la ruine subite 
de son comté à peine éclos ne le corrige 
point de sa folle. Il copie à merveille les airs, 
les manières et le ton des gens de qualité. 
Que de peine il faut se donner pour être 
impertinent ! Il a sur la noblesse Fopinion 
ridicule des grands seigneurs , qui croient 
que , pour être gentilhomme», il faut tirer 
son origine de quelque graud fief; il trouve 
que Tuétus , dont la. maison est ancienne 
et décorée depuis deux siècles des dignités 
différentes que les courtisans désirent, n'est 
gentilhomme que pour ceux qui veulent bien 
y consentir. 

La nature nous a donné une imagination 
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aussi docile aux passions qne rebelle contre 
la raison ; elle nous domine en grossissant à 
nos yeux nos plaisirs ou nos peines ; notre 
aveugle amour pour nous-mêmes lui obéit sans 
résistance , et notre raison se tait et se laisse 
entraîner.. Si cette imagination estemflammée 
par une seule passion , ou conduite par plu- 
sieurs passions très-actives , elle donnera des 
espérances ou des craintes concessives ; elle fera 
des Alexandre, des Charles XII, et des poltrons, 

• 

dans leur espèce aussi extraordinaire» que ces 

héros dans la leur : les ^uns et les autres sont 

fous et jamais ils ne seront à portée de se 

connoître. 

Chez les hommes plus heureusement nés , 

l'imagination n'est point une ivresse , et semble 

nous être donnée pour étendre les facultés de 

# 

notre ame , adoucir nos maux et rendre nos 
plaisirs plus piquans. Cette imagination mo- 
dérée ne subjugue point la raison , mais elle 
s'en sépare quelquefois; dc-là, vient ce que' 
nous appelons château^c en Espagne, folie passa- 
géiK,dont les personnes les plu6 sensées ne sont 
point exemptes , et que nous nous permettons 
malgré ifous pour jouir des biens dont nous 
sommes privés, et que nous avons lafoiblessc 
de désirer. Par exemple , je suis content demoo 
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état ,. et je n'iroîs pas ati bout de cette allée 
pour y trouver la fortune. Cependant je nC 
laisse pas quelquefois de m'arianger une petite 
campagne , j^ m'y plante un jardin , j'ai des 
fruits des fleurs, des légumes;j'y ï*2issemble deux 
ou trois amis pleins de leur Platon, de Giccron, 
d'Horace , Sec. je jouis de ce que je n'ai pas , 
et quand ma raison assoupie se réveille , je 
ris avec elle de ma folie. Vous riez , mon 
cher abbé , mais je ga^e que , tout aussi fou* 
que moi , vous formez , vous arrangex queU 
qucfois des républiques , et vous ne sortez 
de ces rêveries qui vous consolent de ce que 
vous voyez , que quand la raison vous dit 
enfin que les hommes sonttrpp dépravés pour 
qu'il puisse y avoir une sage politique. 

Mais rjîvcnons. Je dis que nos châteaux 
en Espagne sont très-propres à nous faire 
connoître nos inclinations les 'plus secrètes. 
Pourquoi r c'est que dans cette absence de 
la raison , nos passions se montrent à nous 
avec une extrême liberté ; elles paroissent telles 
qu'elles sont , parce que , ne craignant peint 
des regards étrangers, elles ne sont point obli- 
gée à se déguiser ; déguisement dont mon 
amour-propre peut profiter pour éblouir ma 
raison et la' tromper. Je connos donc mes 
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'ennemis , et. ma raison en profitera pour les 
attaquer , les vaincre et les asservir. Au lieu 
du petit hermitage que je me bâtis , si je 
revois palais, châteaux , équipages ^mptueux , 
valets de toutes lest couleurs ; ceci devient 
sérieux,, me diïois-je , et je prendrois des 
mesures contre mon avidité et mon ambition ; 
de même , mon cher abbé , si , ne vous sup- 
posant pas dans vos rêveries , le simple ci- 
toyen' d'une .république où vous établissez la 
plus, parfaite égalité , vous vous faisiez mo- 
narque , prince , premier ministre , je vous 
avertirois que ces châteaux en' Espagne , ou 
plutôt les passions qui les construisent , peu- 
vent vous mener très-loin. Je m'attendrois à 
vous voir marcher sur les traces deCriton,de- 
venir un intrigant,' et vous servir de toutes 
sortes de moyens, pour vous élever aux hon- 
neurs et devenir nvalheureux.* 

Voilà , mon cher abbé , continua Valère , 
les idées dont je m'occupois quand vous m'avez 
trouvé avec mon Juvenal. Pour se connoître , 
il est question de forcer notre amour-propre 
à ne nous pas tromper. Pour le rendre moins 
farouche. et moins impérieux , il faut saisir ce 
protée dans tous ses déguisemcns , et suivre 
les canscils que Cyrènc donne à Aristée , c'est- 
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à-dirc, employer à la fois le courage , la force 
et la ruse. Ce protée ne paraîtra point sous 
la forme d'un lion , d'un ligrc , d'un dragon , 
d une flamme dévorante ou d'un torrent im- 
pétueux. Notre amour-propre pour séduire 
notre raison , se montrera avec les attributs 
trompeurs de la justice, de la bienfaisance , de 
la générosité et de la prudence. Nous n'aurons 
pas la force de nous défier de ses ruses; en 
riant de notre confiance , et ne jious parlant 
que de vertu , il nous conduira à tous les 
vices , ou du moins nous rendra esclaves de 
celui auquel ious sommes les plus enctins. 
Mais, pour ne faire à mes réflexions que 
l'honneur qu'elles méritent , je crains bien , 
je vous l'avoue , que malgré toutes les pré- 
cautions dont je viens de -vous entretenir , 
notre amour-propre né nous déguise encore 
souvent nos vices. Mais du moins nous n'au- 
rons rien à nous reprocher , et nous connoî- 
trons les principaux ennemis que nous portons 
dans notre cœur. Nous saurons à qui nous 
devons adresser nos coups , et c'est déjà beau- 
coup. Si dans ces sortes de combats que nous 
aurons le courage dt livrer , nous sommes 
d'abord vaincus , il est certain que ne nous 
laissant point abattre, par quelques mauvais 

. succès, 
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auùcèsjtios défaites' nous apprendront enfin à 
vaincre : une première victoire nous rendra la 
seconde plus facile. Après avoir appris à nous 
connoître nous-mêmes , nous pourrions triom^ 
pherde tous les. vices, de toutes le-s foiblesses 
qui nous tyrannisent, si nou'savions la constance 
de ne nous pas lasser de cette guerre conti- 
tinuellc. Nous* pourrions même donner au 
lïionde le spectacle d'un, sage que les stoïciens, 
malgré la sévéritp de leur doctrine , seroient 
obligés, d'estimer. 

J'en dotate , dis-je alors à Valèrc, vous con- 
noissez la doctrine sauvasre des stoïciens ; 
crime atroce , .faute légère , tout est égal pour 
eux ,.et ils prendroient la liberté de conditmncr 
sévéreipent -vQtre sage. Quoixiu'il en soit,- 
^outai-jc , j'aurois bien de la peine à me livrer 
à la;doi^<t:ç'!es|)éranc.c cjue vouç me. présentez." 
Perraettçzrrppi de^vous le.dire ,-il y a bien 
Ipia de <>eite connoissance ^de ^oi-.même, dont 
vx)us vetifz-de iB<if)pfr^ndi:ê la route, la mé- 
tlipde et leS;;S^fiFiÇts .„;à . ceUe.. .perfection dont - 
yjak^s rae,flattç^., po^rt nie- donner èans doute 
le coura^ç ^y-^spir er. ' 

.Cette connoissance. fût-elle pa^rfaite , ce qui 
c§tirapossible ,, 0;U du ïpqins extrêmemerit.rarç 
puisque nçus n'avons vu iencoie qu'un So- 
Mably. Tome XIV. D 
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cratc, il me semble qu elle ne suffiroit point 
pour nous rendre irréprochable. La nature 
nous a condamnés , je crois , à ne jamais nous 
dépouiller «niièreraent des foiblcsses qui sont 
une suite nécessaire de l'union de notre amc 
avec notre corps , et d'une ame qui ne pense 
que d'après les idées que lui fournissent nos 
sens. N'est-il pas prouvé quenotre raison, inca- 
pable d'une attention continuelle sur le même 
objet , s'assoupit malgré elle , ou n'a plus que 
des pensées confuses ? Nous savons tous par 
expérience qu'un léger dérangement dans un 
de nos viscères , suffit pour nous jetter dans 
une langueur qui nous empêche de penser. 
Qui ne sait pas qu'un mouvement trop vif 
d'ans notre sang , altère , ou plutôt comprime 
et dirange les organes de notre cerveau , et 
que notre ame , qui erre alors à Tavcnturc ,'- 
tombe dans un vrai délire ? Notfe raison ne 
peut rien contre ces accidens ; mais qui me 
répondra qu'elle n'est pas également impuis- 
sante dans cet état d'anéantissement ou de fré- 
nésie que les passions occasionnent quelque- 
fois ? Pour justifier leur folie , Cliton et Délie 
disent ; cela est plus fort que moi. Ils ont 
tort; ni l'un ni l'autre n'est fait pour éprouver 
le trouble des grandes passions. Mais ne pour- 
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rolt-ii pas arriver qu'un hompac raiso^inablc , 
qui ne voudrait pas succonli>« , qui n'aime- 
roit pointr ,$cs foiblesses , comme Gliton cd 
Délie aiment le§ Içurs „-r^ej :.^r,Q*jyâit tellement 
embarrassé de ses pastsiops , 4u'il ne pût leur 
résister ? •.:>..- \:v.l •. • •-■ j:." 

Mais , mQU.cher Valérc , c£>ininuai-?je , laij» 
sons CCS propos ; et puisqjue viauâ ni avez appris 
à me connOÎtr^ moi-même, .]^CEmct)tcz»moi de* 
vous consulter sur quelques' idécâ que Yos 
réflexions m'ont fail; naîfre^ Il ne suffit pas- 
d'apprendre à $e tonnoîtT'c;.il<£Mit. savoir quel' 
avantzigc on pcui retirer. de cette cannoissaricc^^ 
pour parvienir au degré de. pÊrfecti4>n dont* 
chacun de nous est diversement susceptible.' 
Il me semble que notre raison a.besoin d'une- 
étude particulière ,. pour me point-tcntor^d'ea-- 
treprise impossible et par conséquent inutile : 
il me semble que j'ai besoin de beaucoup 
d'art dans la guerre que je préparc contre 
mçs passions ; dès qu'elles s'aptrcevront que 
je ; veux les attaquer; elles me feront une 
guerre de chlcannc , et si je ne me conduit 
pas avec autant d'habileté .qu'elles , je tom-^ 
bcrai nécessairement dans quelque embus- 
cade , et je serai défait à plate couture. 
Je vais vous -faire mieux entendre ma pensée. 
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N'est- il pas vrai qtfe je dois coramèikrcr par tnc 
proposer unefinraissoTinable si je veux réussir; 
c'csD-a-^dire , tic point aspirer à une sagesse- 
qui ne peut appartenir qu'à tin ange ? Pour 
ctoufFcr en moi te-printipe'dè toute foiblesse 
et de toute imperfection , il faudroit m'ôter 
»cs sens / et ptivtr cipoa ame 'du sentiment 
qui la porte invincibjcmcntà s'aimer et par 
conséquent àobqrcbet-le piaislf. La nature a 
trop bien travaillé. 4* ut^ir mon arttè' et mon 
corps- , pour que je puisse espérer -raison- 
nablcmcnt.dôlfis «séparer.; mais^quatKd je réus* 
sirois à réaliser, cette chimère d^s'stôïcicns, 
quel en scroit.i^ fruit? je tomberois , comme 
le dit Archytas,\dans une stupeiiraussi funeste 
ht la nature humaine: que les moUvemens les 
plas impétueux de&^passioos , et pour éviter 
le vice , je me rcndrois incapabU de la vertu. 
J.e n'existeroîs plus en quelque sorte , parce 
que sans plaisir et sans '^doulcur , je Uevien- 
drois incapable de totitê action* 

La vertu , dituir. célèbre PythajoricieB , ne 
consiste pas à- étouffer en nous les passions, 
en npus rendant insensibles , mais à les unir 
et à les lier ensemble par une. sage 'et savante^ 
disposition. De^ lïiçme', ajoute Théagis ,.. que 
1^ saiîté du corps résulte du.inclangc modéré 
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du chaud et du froid et àt r.action réciproque 
des fluides et des solides ; la sagesse de l'ame 
se forme de l'accord qui régne entre la 
raison et les' passions. Vous ne ferez point , 
dit-il encore , une musique agréable en sup- 
primant lés sons graves ou aigus , mais en 
les mêlant et en les tempérant les uns par 
les autres ; et c'est ainsi que des passions 
mêlées et subordonnées les unes aux autres, 
le vice disparoît et la vertu se montre dans 
tout son éclat. • 

Si cette doctrine , comme je *n'en doute 
point , est la vraie philosophie des hommes,, 
voys conviendrez que la nature , en faisant 
des êtres aussi bizarres que nous le sommes ^ 
nous a condamnés aune éternelle imperfection.- 
Je ne suis pas surpris que Salomôn ait dit que 
rhomme le plus sage pêche scptfois par jour^ 
Comment en, seroit-il autrement , puisque: 
notre ame , pour sortir, de son profpnd som-; 
meil , a besoin que nos sens la réveillent?" 
Immobile et sans action , il faqf que le plaisir, 
ou la douleur la. mette en mouvejncjat ; notre 
raison arrive ordinairement trop tard , et prest^i 
que toujours sansî succès ^ parcjc qu'elle G§b 
d'avance corrompue par l'approche du plaisir y' 
ou effrayée par. l^crainte de la douleur. Jamais^ 
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notre raison n'est donc assez calme ni assez 
dégagée de Hniprcssion des sens , poiir n'clrc 
pas obscurcie et troublée par quelque intérêt 
qui lui est étranger. Pourquoi ? C'est , vous 
répondra l'écrivain qui a le plus observé et 
le lïîieux connu les hommes , qu'il y a dans 
le cœur humain une génération perpétuelle de 
passions , en sorte que la ruine de Tune; est 
presque toujours l'établissement d'une autre. 
Puisque nous ne pouvons être sans pas- 
sions , et qu'elles nous communiquent le mou^ 
rement dont nous avons besoin , approuvons- 
en donc l'usage , mais apprenons à les régler 
pour n'en être pas les esclaves. N'aspirons point 
follement à les étouiïer : car en nous proposant 
une fin chimérique , nous ne pourrions em- 
ployer que des moyens insensés pour y par- 
venir , et dés-lors , notre raison, affligée et re- 
butée , s'accoutumeroit au triomphe de nos 
passions , et n'oseroit plus les combattre. 
Quel conseil me donnera donc la connois- 
sûnce que j'aurai acquise de moi-même , et 
fortifiée par l'élude de mes pareils ? Ce sera , 
st je ne me trompe , de me servir des pas- 
sions mêmes contre les passions , de les armer 
les unes contre les autres pour les afFoiblir, et 
m'en rendre ainsi plus aisément le maître. Sans 
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cet art, sans cette politique, qui m'apprendra 
à rompre ralliancc de» passions et diviser 
leurs intérêts , je n'obtiendrai aucun avantage 
8ur elles. Tandis que Tnne me sollicite par 
Tamour du plaisir', et s'empare toute entière 
demoi, en me promettant un bonheur parfait , 
à quoi me serviroit une raison à moitié trou- 
blée, et prête à m'abandonncr? Elle rassemblera , 
j'y consens , les restes cpars de sa morale ; elle 
me dira avec le plus d'emphase qu'il lui sera 
possible , qu'il n'y a de mal que dans le vice 
et de. bien que dans la vertu ; elle mç dira 
que l'homme se dégrade en obéissant à sa 
passion , parce qu'il soumet à un instinct 
physique et grossier la partie la plus noble 
de lui même , et destinée par la providence 
à nous gouverner. Mais avec tous ces beaux 
discours , qui sont très-vrais , il me semble , 
et j'en ai l'expérience , que je n'obtiendrai 
rien de mes passions rebelles et séditieuses ; 
,jc rcssemblerois à un orateur qui, ignorant 
assez son art pour être persuadé qu'il suffit 
de parler à. l'esprit , négHgcroi^ de remuer 
le cœur. J'écouterois ma raison avec la même 
froideur que je lis la morale d'Aristole. Il 
m'apprend à connoître le cœur humain ; je 
suis instruit ; je puis jaisonner sagement du 
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sidérable à la raison. Que Fagus se scrolt 
épargné de regrets , de peines , de repentirs , 
sM eut opposé sa paresse à son ambition I 
culbuté , déchu de toutes ses grandeurs , H 
se dit aujourd'hui quil est impossible de 
faire Iei)ien; il n'a pas tort; mais que ne 
se le disoit-il plutôt ? Si sa raison ,»pour dis- 
siper son ivresse , Tavoit. d^abord flatté ea 
louant son amour du bien public, et le cou- 
rage qui le portoit à se mettre à la tête d'une 
république en décadence , pour la rasseoir 
sur des Jondemens solides ; et qu'elle Teut 
ensuite supplié d'expliquer par quels admi- 
rables secrets, par quelles ressources ingé- 
nieuses et profondes il vouloit venir à bout 
de sbn entreprise , c'est alors que sa raison 
auroit pu le dégoûter de son ambition avec 
le secours de sa paresse. Hélas ! mon cher 
ami , lui auroit dit cette paresse, si ce n'est 
que cela que vous méditez , ce n'est pas la 
peine de troubler notre repos et de nous 
tracasser. Quelque peu intelligente que soit la 
paresse lorsqu'il ne s'agit pas de ses intérêts, 
elle ne manque point à'esprit quand elle est 
offensée. Elle auroit trouvé cent bons argu- 
ment pour prouver à Fagus l'ineptie de sa 
politique, et qu'il est insensé de s'exposer aux 
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inquiétudes , aux périls , aux disgrâces des 
grands emplois pour n'exécuter avec emphase 
que de petits projets , dont le succès ménagé 
avec beaucoup de peine ne produis aucun bien 
ni aucun changement réel. 

La crainte est encore une excellente alliée 
dont notre raison peut et doit se servir 
avantageusem,ent; elle est très-propre à nous 
rendre discîplinables , parce qu'elle craousse 
Famour-propre qui nous ramène continuel- • 
lemcntà nous-mêmes. M'apprenant à ne m'ai- 
mer que de la manière qui m'est la plus utile , 
toutes mes passions sont obligées de dissi- 
muleT et de se cacher en partie. Cette feinte 
imite la prudence, la générosité, et je me 
trouve lié à mes pareils par ces mêmes pas-- 
sions qui ne s'occupent que de mes intérêts 
personnels. 'Quel labyrinthe obscur que le 
cœur humain, mon cher Valère ! ce ne seroit 
jamais fait, si après vous avoir parlé des trois, 
passions dont la morale peut faire le plus grand 
usage, je voulois entrer dans le détail de tous 
les secours que notre raison peut tirer de la 
colère, de la j.alousie , de l'envie , de l'amour, 
de la * haine , de l'ambition même et de Tava- 
rice, pour résister aux passions et les eifapê- 
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cher de nous gouverner de la manière la plu$ 
despotique. 

Ce n'est que par la connoissancc la plus 
approfondie«du cœur humain , que notre raison 
peut parvenir à se servir de ces espèces de 
Croates et de P^ndoures pour gagner quel- 
ques batailles et prendre Tautorité qui lui 
convient. Mais vous voyez en même temps , 
mon cher Valère , à. combien de dangers 
nous restons exposés. Malgré Tattention avec 
laquelle nous voulons veiller sur nous-mêmes, 
nous aurons malgré no^s mille distractions : 
nulla res humana assidiiam muneris functionem 
ferre possunt; et les passions, dont quelqu'une 
est toujours en action , profiteront de cet as- 
soupissement pour étendre leur autorité. 
D'ailleurs, ne me méprendrai-je jamais dans 
le choix de la passion que je dois appeller 
à mon secours ? Mise une fois en mouvement , 
ne m'emportera-t-elle pas malgré moi plus 
loin que je ne voulois ? N'abusera-t-elle ja- 
mais du service qu'elle m'aura rendu ? 

On n'est pas homme impunément, et nous 
avons besoin de, quelques imperfections , 
pour nous débarrasser de plusieurs grands 
vices. Je ne crois donc point m'écarter des 
règles de la plus exacte morale , en disant. 


d* Apollon! 61 

que nous devons d'abord nous garder de 
faire le projet insensé d'être- souverainement 
sages. S'est-o.n étudié ? On ne tardera pas à 
se dire qu'on porte en soi., .xromme le ver- 
tueux Nicole , la .semenc,e de tous les vices, 
et qu'ofei est.des^tiné à n'être que médiocrement 
vertueux. 

Suus uni cufqiie ■ cîrcumscriptuè est locus , 
Quem preterire s\jne periculo non licet, 

' C'est le sfcrîôm^nt du second de nos fabn- 
listes ; il m fe9trtit* ailleurs de n'e pas imiter, 
je ne sais quel-^jo«aiIlîcr mal-âdroit qui , à 
force de travailler ^ine^piei;!^ 'préci^euse pour 
en" ôter une petite tache, la perdit cntiè- 
rement. '• - - 

Fericulosum est vitîa quœdam iollere, 

Jaj.outerai avec 'Despréaux : 

£n ce mondé, illif'oàt'poliit dé liôrfute saf^sse ; 
Tous les hommes sont fous, et malgré; tous, leurs soins, 
Ne ditFérent entr'eux que du plus ou du moins. 

. N'en soyons point surpiis^^ puisque, c'est 
bien plus -par le secours des passions que p^r 
celui de la morale que nous pouvons empê- 
cher notre raison de tomber et de croupir 
dans la. sctvitude. misérable dont elle est sans 
cesse meilacéc. Tenons notre amè dans Téqui- 
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libre le plus parf;|it qu il nous sera possible. 
Je sais bien que malgré tous mes efforts, la 
balance penchera toujours un peu de quel- 
que côté , mais ne tombant dans aucun de 
ces vices cxtrcmcs qui nous subjuguent , ma 
-raison pourra encore se faire entendre , et 
profiter de ses défaites mêmes pour étendre 
de jour en jour son autorité. 

Heureux les hommes , mon cher Valère, 
qui sont né$ sou» un. de ces gpuverncmcns , 
dont toutes les lois de conceçt/ jippeloient les 
citovcns à 4a vertu ! Dans les bt:aux temps 
4c Sparte et d^ Rome, les Spartiate^ et les 
Romains n'avoient pas besoin- de prendre la^ 
peine de s'étudier et de se connoîçrc ; iU 
n'avoient qu'à s'abandonner au génie de leur 
république, pour être sans efrort ce que nous 
n^ serons jamais aujourd'hui , malgré rattcntiou 
la plus vigilante et la plus exacte à nous obser- 
ver. Il leur étoit inutile de connoîtreTart de ré- 
primer les passions eh les opposant les unes 
aux autres , et de les diriger au but que 
doit se proposer la raison. La loi s'étoît char- 
gée de cet emploi : sa sagesse éçârtoit les ten- 
tations propres à donner à une passion trop 
'd'empire sur les autres , et toutes obéissant 
"ainsi à Tamour de la liberté, de la patrie-. 
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de la justice et du bien public, en prcfioicnt 
le caractère , et ne servoient qu'à donner plus 
de force et d'activité à ces v^ertus.. 

Nous Européens , nous obéissons , au con- 
traire, à des gouvcrnemens ,rouvragc des cir- 
constances , des événemens et du basard. 
Comment aurions-nous Tepripaé des passions 
dont nous n'avons, jamais. connu les dangers? 
Elles nous ont donc opprimés : l'intérêt pu- 
blic a été sacrifié à Tintérêt. particulier. On 
a vendu sâ liberté à vil prix, et .dès-lors il 
n'y a plus eu, de patrie pour nous. On a» 
donné à ceux qui doivent nous gouverner,' 
et s'immoler à.nDtrç service , on leur a donné , 
mon cher Valère , un pouvoir qui dcvoit les 
corrompre , parce, qu'il étoit impossible qu'ils 
n'en abusassent, pas pour satisfaire des pas-* 
sions qui n*avoient aucun frein ; et la justice 
n'a plus.' habité liarini nous. La corruption' 
des grands , comme un torrent impétueux , 
s'est répandue- sur la nation entière' qu'elle 
a submergée , et tout a été dévasté ; en éprou-^ 
vant le ravage des passions, on n'a point 
ouvert le^ yeux. Notre politique, au contraire ; 
a espéré de les régler ou de les purifier , en 
leur donnant sans cesse un nouveau degré dé 
force. ûe*-là cette cupidité- sans bornes ^ui< 


I 

y 


64 L Oracle 

abrutit également les pauvres ^t'ies riches. 
De-là cette ambition vile qui peut se placer 
dans le cœur du dernier des, pelissons , et 
que 1 intrigue ccmduira bientôt au faîte des 
grandeurs, pour 'achever de nous tourner la 
tête. ■ , ' ' ' 

Croirci-vous , n?on cher Valère , qu'il soit 
aisé, qu'il soit possible dçins une pareille 
société d'aspirer à. la vraie sagesse ? Quelques 
personnes que. la nature a traitées plus favo- 
rablement , et datîs.qui une fortune médiocre 
n'a point, altéré et corrompu les dons de la 
nature, pourront peut-être s'initier aux secrets 
de la philosophie; mais je: crains qu'on ne 
s'aperçoive. qu!ils ont respiré un- air conta-' 
gieux ; ils ne seront pas nialad'cs,' mais ils 
seront infirmes et sans vigueur, .ii ne- suffit: 
pas\à rhomme de bien de connoître les vices 
auxq.uels il est le plus enclin ;:itàè les'com* 
battre ; il doit se prém>ar^ïr contçc les «vices- 
de ses compatiiotes., et résister à la séduc-* 
tion- de Te^empie. Plus- un deiordrc .est .gé*« 
néral et acciédité , plus il me p.aroît diflicile' 
de ne pas succomber; Notie/rai^on , .comme 
DOS, yeux , se familiarise avec Jésbbgcty. qui 
.nous entourent continuellement-; et quel avan- 
tage n'en peuvent pas tirer :nQs passions poturî 
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nous subjuguer? C'est envain que la raison 
appelieioit c^lors à son secours les trois 
passions dont je viens de vous parler. Dans 

• 

un délire généinl , je ne craindrdis point de 
me faire mépriser en y participant. Bien loin 
de-là , j imiterois peut-être Jucundus qui met 
sa gloire à outrer le vice à la mode , et qui 
est loué par ceux qui vont Timiter. Ma pa- 
resse me préservera peut-être de cet excès de 
Jucundus, mais elle me conseillera de marcher 
à la suite des autres. 

J'en reviens, mon* chcrValérc, à fart avec 
lequel il faut profiter de la connoissancè qu'on 
a acquise de soi-même , pour se corriger de 
ses vices. Les personnes qui sont gouvernées 
par plusieurs passions d'une égale ' force , 
paroissent d'abord avoir un grand .avantage 
sur les autres; cet équilibre que je demande , 
ne leur donner?. , ce semble , aucune peine 
à conserver; la sagesse, en quelque sorte ne 
l<?ur coûtera rien, et j'ai souvent envié leur 
sort. En faisant des réflexions plus profondes 
je me suis détrompé. Faiies-y attention , et 
vous verrez que ces hommes qui sont par 
la nature ce qu'il faut clcvenii par le secours 
de la philosophie , ont plusieurs petits vices, 
et n'ont en effet aucune vertu. Les passicfns 
Mably. Tome XIV. E 
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Voyez tous les Ciiiiitus dont le monde est 
rempli. Pourquoi sont-ils ensevelis d^ns la 
passion qui les domine? C'est qu'ils n'ont 
jamais voulu, quand il en étoit encore temps, 
ae servir de plusieurs petites passîoijs subal- 
ternes qui les chatouîlloient , pour combattre 
une passion qu'ils aimoient , et dont ils at- 
tcndoicnt tout leur bonliear. 

Ce n'est point en* livrant des combats' , 
mais en me tenant sur la défensive , que je 
puis me promettre des succès. J'ai aiTairc à 
un Anuibal; et, au lieu d'être unVarron, je 
dois imiter Fabius. Si je veux remporter, une 
victoire trop, éclatante , elle ne servira qu'*à 
rendre plus active la passion dont je veux 
me débarrasser. C'est la maladresse d'Ariston 
qui me fait naître ces réflexions. Il ramasse 
ses forces pour vaincre son avarice , et aprcs 
un. grand efTjrt, il parvient à faire un acte 
de ma^.niSccnce. C'est pour lui qu'a été fait 
le proverbe , // ri est chère telle que celle de 
vilain. Mais le- repentir suit nécessairement 
sa folle prodigalité. Si je voulois vous parler 
en poète , je vous dirois cjue tandis qu'Ariston, 
ni gai , ni triste , n'ose jouir de son festin , 
l'avarice dans un coin de la saUe à mdngcr, 
rit de cette ridicule profusion. Bien loin de 
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mois , r^r-'crc. Tcirciir K:cracri::rec vie $a 
profuîîon. Encore rrc^is eu quanc vîcfvMrCîi j^a* 
rciîlcs, c:;cvc::sTip. nis quWnstondcvîcaùra 
parles recherches subtiles ctirgcnicuscs Je son 
avarice , Mn pcrsoTîiîr.g:! propre à onier r.oiic 
théâtrc- 

Ostpar des négociations que nous Jcvon$ 
préparer la défaite de ce redoutable ennemi. 
CachoriS-liii nos desseins, pour le prendre nu 
dépourvu. Accordons-lui beaucoup pour ob- 
tenir quelque chose; et dès que notre pas- 
sion dominante, nous aura accordé un ou 
deux . articles, en apparence peu importatis ^ 
vQus éprouvcîez,:qu'cile sçra plus traitablc* 
Une seconde, négociation dans laquelle je 
prendrai encore Ic^ ton d'un, stippliant , uic 
mettra en état d'en commencer une troisième, 
et ma raison traitera alors avec plus de dignité. 
Je sais que cctt^ doctrine , mon cher Valcre , 
je sais qiie ce procédé, en api)arcncÊ })usil- 
lauimc , déplaira à quelques pliilosoplics et . 
à quelques dévots , qui, dans leurs discouis, 
exagèrent le pouvoir delà raison, mais dont 
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la conduite en prouve la foiblessc. Ils ne 
consultent que leur orgueil , et je les prierai 
de consulter la nature dont la marche n'est 
jamais précipitée ; notre raison et la vertii 
mûrissent avec plus de lenteur que les fruits. 
Il seroit insensé si d'un malhcurcmx paysan 
qu'on arrache à sa charrue on prétendoît 
en faire un grer^adier le jour même qu'il ' 
joint son régiment , et qu'il ne Voit encore 
qu'avec frayeur son épée , son mousquet eÊ 
son fourniment. Donnez-lui le temps 'de se 
former , ' d'entendre ses camarades , de' se plier 
à la discipline, il prendra peu-à-peu Tesprit 
de son' corps et deviendra brave. 'Usons-en 
de même avec nous, et puisque dVn poltron 
l'art peut faire un brave soldat , pourquoi 
désespérerions-nous d'affoiblir notre passion 
dominante par un sage régime, et de rendre 
quelque dignité à notre raison ! 

Mais pour réussir dans cette entreprise , 
je voudrois qu'on ne s'en dissimulât pas les 
difficultés. Il faut prévoir d'avance les obstacles 
pour n'en être pas étonné. Un général doit 
connoître le pays où il veut porter la guerre ; 
il étudiera avec soin le génie,, les mœurs et 
les forces de son ennemi. Pour nous préparer 
les mêmes succès , connoissons la nature de 
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nos' passions. Quelques-unes sont propres à 
nous dominer avec empire. D'autres noua 
laissent plus libres. Celles-ci n'ont, que des 
accès plus incommodes que dangereux ; les 
premières nous accompagnent par-tout, et 
forment le fonds de notre caractère. Je ran- 
gcrois dans la première classé Tavarice , Tam- 
bilion , la volupté, la vanité ,.la crainte et 
la paresse , qui en effet nous tyrannisent. Les 
autres passions ne sont que les ministres et 
les instrumens de celles-là ; et notre raison , 
comme nous l'avons dit, peut s'en servir avec 
avantage. 

De toutes les passions, la plus difficile à 
régler , c'c%t Tavarice, sur-tout si, tenant- au 
faste par quelque coin , elle peut se déguiser 
sa turpitude , et ne se regarder qtie comme 
une prudente économie qui se prépare des 
occasions d'être généreuse et magnifique. Je 
gagcrois que Clélie , Damophon et Pridéas , 
dans le moment qu'ils sont travaillés par 
un accès de faste ne s'aperçoivent pas d'un 
reste de vilenie qui ternit leur magnificence. 
Ils croyent m'inviter de la meilleure grâce du 
monde à jouir de la fête qu'ils me donnent, 
et je vois clairement, qu'ils la ^trouvent trop 
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longue , et craignent que ^ leurs convives 
n'épargnent aucun plat. 

Il n'y a aucun remède contre une avarice 
qui nous aveugle k ce point , puisque la 
raison séduite est sa complice et lui applaudit. 
Mais je ne désespcrerois pas d'une avarice 
bien conditionnée , contente d'elle-même , 
et qui ne cbercheroit pas à se couvrir soiis 
le manteau de quelque vertu. Dès que je 
vois que cette avarice tient à beaucoup de 
timidité et de défiance, j'ai l'endroit foibic 
par où je dois ^attaquer. Je suis donc un 
poltron , me dirai-je , je crains donc des 
inalbcurs chimériques, et un avenir qui peut- 
être ne viendra jamais ? Ouclquç peu d'élé- 
vati.on que j'aie xians l'ame , j'aurai de la 
vanité, et je la flatterai pour m'en servir à 
combattre cette .poltronerie dont on rougit^ 
et que personne ne veut s'avouer. Je l'atta- 
querai jusques dans ses derniers rctranche- 
mens , et si elle vouloit m'échappcr en se 
cachant sous les attributs de la prudence, je 
lui, rcpresenterois que cette vertu n'est point 
une fuiic qui nous ait été donnée pour'nous. 
rendre malheureux. J'ajoutcrois que la pru- 
dcnce est notre sauve- garde , mais qu^ellc 
doit se borner à prévenir les maux ordinaires 
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derhumanîté, et qu'en pprtant sa prévoyarjce 
au dc-Ià , clic rend en quelque ^ sorte pré- 
sens des malheurs qui n'arrivent qu'C très- 
rarement, et dont il est très - facile de se 
garantir si on n'est pas insensé. J'épargne 
dans ce moment, me dira peut-être mon ava- 
rice , pour me préparer dans un âge avancé 
les plaisirs et les com,modités des richesses. 
Fort bien, je n'y pensois pas , répondrois-jc , 
mais je voudrois que vous essayassiez d'avoir 
un avant-goût de ces plaisirs. Comme j'ai 
appelle au secours de ma raison ma vanité, 
j'invoquerai encore ici la volupté qui doit 
émouvoir mes sens , et me rendre moins agréa- 
bles les lésines de 1 avarice. Si je- cherche 
à me cacher mon vice en me disantqucjeme 
sacrifie à ma famille , je me désabuserai, je 
me démasquerai rnoi-même , je me dirai que 
ma- famille sait l'amour que j'ai pour elle , 
et que je ne suis qu'un franc avare, et occupé 
de lui seul, puisque je n'ai pas le courage 
de donner aux miens quelque légère partie 
des biens que je leur amasse avec tant de 
soin. Je rougirai malgré moi, et un reste de 
honte viendra au secours de ma raison. Je 
ne me flatte pa^ ^ mon cher Valère , de devenir 
par cet artifice, libéral, noble et généreux, 
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mais mon avarice sera moins sordide et moins 
basse, et j'aurai fait quelques pas pour m'ap- 
proelucx de Héconoraie. 

Si j'ai Tambition d'un sot, par exemple , 
de votre bourgeois du marais à qui la tête 
a tourné dans le faubourg St- Germain , ou 
d'Enautius qui veut être à la cour , ennuyer 
et amuser la -reine , vivre familièrement avec 
les ministres , et paroitre avoir des affaires 
et du crédit; je passe condamnation, et je 
m'avoue vaincu. Je ne tenterai même pas dcT 
me corriger , si passant de cette extrémité à 
celle qtri. lui est opposée, j'ai l'ambition de 
César, et ne puis me satisfaire qu'en devenant 
le maître* du «ionde. ticureusemcnt il n'y a 
plus de république romaine eu décadence qui 
nous permette d'avoir une ambition sans bor- 
nes. Les misères que nos ambitieux désirent 
aujourd'hui, serviront eltes-mêmes à les guérir, 
pour peu qv'ils ayent d^csprit ou que leur ame 
soit élevée. 11 me semble que je considérerai 
moins les honneurs , les titres, les dignités, 
quand j^aurai fait observer à ma vanité qu'après 
les avoir obtenus , je ne me trouverai 'que 
l'égal de Ristias , de Pandolphe et de mille 
autres que je prends la liberté de mépriser. 
Si ma vanité ne me suffit pas , j'invoquerai 
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ma paresse, et s' alarmant néocssairement des 
peines et des inquiétudes qui accompagnent 
le pouvoir , et des intrigues obscures par 
lesquelles il faut le conserver , elle préparera 
toutes mes passions à être moins rebelles aux 
conseils dé ma raison. 

La volupté a des momcns de lassitude et 
d'ennui. CVst quand mes sens sont émoussés 
ou piinis de Tabus que j'ai fait des plaisirs, 
que ma raison peut commencer à se faire 
entendre. L'amour a des disgrâces, vous m'en- 
tendez bien, Valère, et la table des indiges- 
tions.;, bons alliés, dont je tirerai parti pour 
prouver à ma volupté que si elle a le sens 
commun, elle doit être précautionnée. Plus 
elle aime les plaisirs-; plus elle doit craindre 
la douleur, et c'est de cette crainte vive et. 
salutaire qu'elle apprendra à se prescrire elle- 
même des bornes. Une éducation mâle et vi- 
goureuse nous garantit pour toujours de la 
tyrannie des voluptés. Une éducation molle 
et efféminée nous rend au contraire incapa- 
bles de résister à l'attrait du plaisir et à la' 
crainte la plus légère de la douleur. Dans 
cette situation malheureuse , l'ame a pcidu 
sa force , la raison abrutie est accoutumée à 
obéir aux sens ; et quand elle pourroit parler , 
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le ♦/oluptncnx s'est c;cjà livre à une paresse 
qui le console de la fatigue ou de Tennui de 
SCS plaisirs. N\.'pcrcz rien de ce malheureux 
esclave; il traînera dcnlourcuseracnt sa chaîne, 
jusqiics dans Tâgc le plus avancé, à nioins 
c^d par une espèce de prodige, il ne se soit 
dit de bonne .heure , que les plaisirs, les sçns 
et le goût des plaisirs s'usent , et ne soit pré- 
paré d'avance à substituer les. plaisirs de Tamc 
à ceux des sens qui Tabandonnent. Je con- 
scillcrois à 1 avare et à [ambitieux d'oublier 
Tavcnir , et' au voluptueux de. s'en occuper • 

Si vous ne m aviez pas accuse, m,on cher 
Valci"e , de rêvasser poîitiauc dans . mes châ- 
tca.ux en Espr.gnc, je vous idifois que la vo- 
lupté est de tous les vices le plus redoutable 
dans un état. Elle en annonce la dissolution , 
parce qu'elle rend les citovens inclifférens ^ 
et même durs les uns à Téo-ard des autres ; 
détruit Tautorilé des lois , et donne encore 
aux vices, dont la politique sait quelquefois 
tirer pa.rii , un caractère de foibies'se qui les 
rend souvent pluS dangereux, et^oujoursinu- 
tilcs. Hais abandonnons ces belles réflexions 
rour ne pas mériter vos reproches. 

Nous sommes tous vains , et je ne sais si 
les hommes qui ont le plus de mérite et les 
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talens les plu3 distiagtjés , se bornent à se 
rendre une justice exacte-; les uns se dé- 
cèlent en parlant trop d'eux-mêmes , et toute 
leur vanité perce à travers les expressions 
modestes dont ils se servent ; et les autres 
se trahissent en écoutant avec trop de plaisir 
les éloges qu'ils ne méritent pas. Nous scfmmcs 
si imparfaits et si sots , que la nature a bien 
fait de iious donner un bon fonds de vanité. 
Que ce vice nous serve du moins, je ne dis 
pas à uous corriger de nos autres vices , mais à 
les tempérer. En applaudissant à nos sottises, 
notre vanité ôte à Tame lou^ son ressort. Pour 
annobhr cette passion , et la rendre plus utile, 
je voudrois lui associer Tcrgueil , qui est sus- 
ceptible d'une certaine noblesse , et nous 
apprend à nous respecter nous-mêmes. Voyez 
Aubius , c'est un personnage ridicule, il est 
à SCS yeux aussi grand qu'il me paroît petit. 
Sa vanité lui fait excyser toutes ses fautes , 
mais son orgueil lui a persuadé qu'il doit 
valoir mieux que les autres hommes. Il <î:raint 
tout ce qui pouvroit le ravaler, et son orgueil 
le rend courageux et juste. En regardant 
quelques actes de. vertu, comme dcs^corvées 
de sa dignité , il les fera sans répugnance. 
Il se coixigcroit de tous ses défauts , si sa va- 
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n-ité ne Tavoit déjà convaincu qu'il est par- 
fait. Vous riez , mon clicr Valèrc , de ce per- 
sonnagc ; pour moi je n'ai pu m'empêchcr 
de Tcstimer , parce que je ponvois compter 
sur sa probité , c'est-à-dire , sur l'amour sin- 
cère qu'il avoit pour le bien qu'il ne connois*- 
soit pas toujours, et qu'il blcssoit quelque 
fois par maladresse , prévention et gaucherie 
d'esprit. 

Je vous ai dit que l'avarice est , de toutes 
\ts passions dominantes , la plus incorrigible 
et la plus indisciplinable ; je me rétracte en 
songeant au malheureux Brudius. Il craint le 
tonnère , les araignées, les crapauds^ et sa 
crainte a ouvert son- ame à toutes les supers- 
titions ; tout est pour lui un signe de malheur. 
S'ilfaitbeau, ilcraint qu'il ne pleuve ; s'ilpleut, 
îl n'espéré plus que le beau temps revienne; 
s'il entend parler de Cartouche , il en a peur, 
quoiqu'on en soit débarrassé depuis plus de 
cinquante ans. Il craint le guet , il craint 
le lieutenant de poHce, il craint la solitude 
d'une rue quand il se retire. Est - elle fré- 
quentée , il craint les passans ; il craint les 
quiproquo ^ et qu'on ne le prenne pour un 
autre ; il ne se couche point sans avoir deux 
pistolets sur sa table de nuit ou sous son 
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chevet. Il n'est pas sûr de la fidélité de son 
laquais qui le sert depuis vingt ans , parce qu'il 
sait qu'il y a quelques exemples de scélératesse 
après vingt ans de probité. Il ne profite pas 
de la mode que nous avons prise d'aller sans 
épéc , grand avantage pour un poltron qui 
veut éviter toute occassion de se battre. Il 
conserve cette épée qu'il ne pourroit tirer 
sans s'évanouir; la redoutant dans les autres^ 
il s'est accoutumé à la regarder comme une 
défense , et c^foit qu'elle servira à imposer 
aux passans. Il s'imagine que tous les hommes 
veulent lui nuire , comme s'il en valoit la 
peine ;-lui, pour qui les plus méchans n'ont 
qu'une pitié méprisante. En écrivant à son 
ami , il craint de se compromettre , et il 
mesure tous ses terpies. Il relit sa lettre , 
où il ne dit rien , et s'accuse d'indiscrétion. 
Il la déchire, et s'applaudit d'en écrire une 
seconde , parce qu'il sait qu'on décacheté 
les lettres à la poste. Il ne verra point un 
grand ou un homme puissant sans s'humi- 
lier çt craindre son autorité ; son égal ou 
son inférieur lui fait peur ; c'est peut-être 
un espion , ce peut être un de ces hommes 
que la fortune destine à une grande place, 
et dont le rcs-sentiment est implacable. Je 
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voudroîs' que Brudius pût s'enterrer comme 
un lapin dans son terrier , et n'en jamais 
sortir ; *inais je ne sais si les fantômes qui 
Tagitent parmi nous ne Ty^accompagnerolent 
pas; on n'a pas tort de dire qu'on ne ée 
corrige point de la peur. Ce n'est pas qu'un 
peu de bon sens ne suffît pour corriger 
Brudius; mais une excessive poltronnerie est 
incapable d'écouter la raison , ou plu ôt la 
raison est elle-même engourdie , et change 
tous les objets aux yeux de l'homme timide; 
les passions dont elle pourroit s'aider , lui 
paroissent téméraires et insensées. ' 

Personne n'est plus incommode à soî-mcmc ' 
qu'un poltron; le paresseux, au contraire, 
est de tous les hommes vicieux le plus heureux. 
Il faut l'excuser et le plaindre de ce qu'il 
s'applaudit de sa paresse. En vérïté , mon 
cher Valère , . tout bien pesé , les biens 
de ce monde ne valent pas la peine qu'on 
se donne pour les avoir. Rcs^^ez chez vous 
Brunus ; à quoi bon vous habiller ? Votre 
robe de chambre, votre bonnet, vos pan- 
toufles sont bien ijIus asrrcables nue les trois 
quarts des sociétés où 1 on parle beaucoup 
pour ne dire que des licns ; la médisance 
même y est insipide. Je vous pardonne un 

vice 
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vice qui vous rend inutile-, mais, combien 
l'action des autres hommes n'est - elle pas 
funeste ? Ce que je vous dis, votre raison 
vous le dira» et vous serez aussi incorrigible 
que le poltron. Pour l'arracher à sa paresse, 
il auroit/ besoin d'une grande passion; mais 
faites attention qu'il n'en est pas suscep- 
tible* Son amc est amollie par Toisiveté et 
l'incurie de ce qui l'entoure , comme l'est 
celle du voluptueux par Tusage trop fréquent 
des plaisirs. Une autre passion qui voudroit 
partager l'empire avec la paresse , le fati- 
gucroit, et ne peut par conséquent contri- 
buer à le cqrrigcr. 

En voilà assez, mon cher Valère; il seroit 
trop long, d'examiner en détail chaque pas- 
sibn , et voir l'usage qu'on en peut faire 
pour les tenir toutes dans cet équilibre qui 
les rend dociles , parlons mieux , qui les 
.rend moins rebelles à la raison. Je pour- 
rois ajouter à ce que je viens de dire , 
quelques remarques sur la manière dont il 
faut se servir de ses passions pour s'en 
.rendre le maître. Il faut se défier de toutes 
car elles sont toutes dangereuses ; mais les 
.unes le sont moins que les autres , et 
.faites attention que vous pouvez néglio-cr 
Mably. Tome XIV. F 
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celle que je dois redou.ter le plus ; parce 
que nous n'avons pas les mêmes affections, 
et que, par un bienfait de la nature, ou par 
une suite de notre éducation et de nos habi- 
tudes , notre cœur est plus préparé à rece- 
voir une passion qu'une autre. Cette théorie 
seroit inutile aux personnes qui se sont 
étudiées elles-mêmes, et qui sont parvenues 
à se Gonnoître par les moyc-ns que vous 
m" avez indiqués : leur esprit leur découvrira 
sans peine toutes' les vérités que je pourrois 
ajouter ici. Pour les autres, que pourroit-on 
leur prescrire ? Cette multitude , abandonnée 
a ses erreurs et à ses préjugés , obéit sgveu- 
glément à toutes les passiqns , et ne résis- 
,tera jamais à l'espérance du bien ni à la 
crainte du mal. 

Cette philoî^ophie , dont nous nous entre- 
tenons , s'étudier, se connoître et se servir 
des passions pout arriver au bonheur: dont nous 
sommes susceptibles , c'est une philosophie 
dont un très-petit nombre d'hommes est Capa- 
ble. Ilfaut n'çtre placé par lafortunenidans ce 
rang abject, ouïe peuple. < pressé par des 
besoins nécessaires et toujours rcnaissans , 
vit en brute et ne connoît point la vertu. 
Malê iuada famés ; ni dans cette autre cxtré- 
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tîlîtê , ou un enfaiit corrompu par les rî« 
chesses et les grandeurs qui entourent son 
berceau , est condamné à ne jamais con- 
Iioîtrc la vérité* Les uns sont trop petits ♦ les 
autres sorat trop grands pour savoir qu ils ont 
une taison qu'il faudroi.t consulter. Entre 
ces deux espèces d'animaux qui portent une 
figure humaine* il y a unie classe nombreuse 
d'hommes que leur fortune prépare à la 
philosophie , en les . tenant également éloi- 
gnés des inconvéniens de la pauvreté et des 
tichessès* Mais parmi ces hommes favorisés 
du ciel* combien y en a*t-il qui connol«isent 
le bonheur de leur situation ? Apparent rari 
nanUs. Dans Une mauvaise république * ils 
sont tous corrompus d€ bonne heure par 
une mauvaise édutadon* Leur vanité leur per- 
suadera qu'ils sont des personnages * parce 
qu'ils ne sont, pas confondus avec la der- 
nière classe ; et le mépris' injuste qu'ils ont 
pour elle les prépare à une admiration im«* 
bécille pojur la grandeur des grands, et les 
richesses des riches.. De*là cette ambition 
et cette avarice dont on ne songera jamais 
^ se corriger, parce qu'elles seront toujours 
nourries et excitées par les mœurs publiques* 
Je me rappelle uue belle sentence de Quinte-* 
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durcc; hommes cum se permisere fortuna ttiam 
naiuram dediscere. 

L'homme assez heureusement né pour n*être 
|)oint choqué de sa médiocrité , est le seul 
•qu'on puisse initier aux secrets de la philo* 
Sophie. Dé^ que ma fortune ne me déplaira 
pas , j'apprendrai bientôt à en être ccmtent. 
Voyant sans envie les titres , le faste et le luxe 
des grands , je n'aurai pas besoin de faire un 
-grand effort sur moi-même , pour en décou- 
vrir le néant et les inconvéniens. Je me dirai, 
avec Horace , que les grands sont esclaves 
de leur fortune , qu'elle les assujettit à mille 
devoirs que la nature ne nous a pas imposés » 
que je suis iibrc , et que je jotiis de tous les 
avantages de ma' liberté. 

Si je suis parvenu à être content de ma 
fortuneje pais médire à moi-même que je suis 
cxemptdc la plupart des vices qui tourmentent 
û cruellement les hommes ; je suis alors en 
état de m'étudier et de me connoître ; je ne 
me fuirai point ; je ne craindrai point de 
sonder les replis de mon cœur , puisqu'il est 
débarrassé des deux passions qui traînent à 
leur suite tous les vices. Vous conviendrez, 
monxcher Valère , que je pourrai rentrer avec 
plaisir en moi-même ; j'y rentrerai comme 
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un père de famille- rentre dans sa maison ^ 
qaamd il cist sûr d'y trouver une femme appli- 
quée à^ses devoirs , des cnfans bien nés et 
des domestiques affectionnes. Il entretiendra 
sans peine le bon ordre et la paix dans sa 
famille. De même , fcn étant satisfait de ma 
fortune , je tiendrai sans effort mes passions 
dans cet équilibra qui est l'objet et le terme 
de «ta -philoiophie. Il me sera facile de me 
faire un bonheur proportionné à mon état. 
Mes passions tranquilles ne m'offriront que 
des plaisirs simpks et innqcens , et ma raison , 
qui n'en sera point troublée , jugera sans peine 
que c*cst de ces plaisirs que résulte le vrai 
bonheur. L'habitude de la paix que j'aurai 
avec moi-même , fortifiera de jour en jour 
ma raison , et je plaindrai sans aigreur les 
folies des hommes. C'est alors que je pourrair 
me croire véritableitient philosophe et heu- 
reux. Suis-je dans une république corrompue ?* 
Je m'applaudirai de n*êtrc rien , et je résis- 
terai par conséquent sans peine aux promesses- 
et aux espérances par lesquelles on teateroit 
de m'arracher à ma précieuse obscurité. Dans 
une république bien constituée , j'applaudirols 
aux vertus et aux talens des magistrats quîr 
. la font fleurir. Si on exige de moi que j.e 
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reposer- trop nonchalamment. C'est ce qui a 
fait dire à des poètes cl même à des orateurs , 
qu'elle a besoin d amasser des matériaux , et 
de travailler pendant une longue suite d'années , 
pour préparer la naissance d'un grand homme. 
Me conscilleriez-vous d'entretenir Cléophoa 
decesrêvericsPToujours escorté de son Leibnitz 
et de son Condiilac , et dans le fond , je ne 
puis le blâmer d'être en si bonne compagnie, 
il me diroii avec son optimisme , que nous 
sommes faits pour profiter de ce qui est, et 
non pas pour en jifger ; et que notre ame 
embarrassée de nos sens, s'élève autant qu'elle 
peut pour atteindre à sa dignité , mais qu'il faut • 
prendre la peine de mourir pour nous instruire 
parfaitement. D'ailleurs , je me rappelle qu'il 
nous disoithicr qu'il y ades Descartes, des 
Corneille , des Turennç , et cent grands 
hommes qui , faute d'éducation , languis.ient 
inconnus dans leur misère ou leurs richesses, 
lime diroit aujourd'hui que c'est notre faute . 
si tant de biens sont perdus ponr noas. En 
effet , que n'imitons - nous ces républiques 
célèbres dont les institutions étoient si propres 
à développer et faire percer le génie ? Au 
coiitraire , nous n'avons , pour ainsi dire , 
travaillé qu'à lui donner des entraves. Nous 
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avons mis tant de barrières par -tout, que 
Marias, dans laplupart des états de TEurope , 
auroit bien de la peine à derenir un simple 
capitaine d^infanterie. 

Vous voyez que je commence à profiter des 
leçons de Cléophon. Cependant, convenez, 
mes amis , que nous jouirions d'un sort bien 
agréable, si au lieu de trouver par -tout ce 
fonds de bêtises qui , en dominant dans le 
monde , retarde les progrès de Tesprit humain » 
et nous expose à des chûtes qui font frémir ' 
nous rencontrions par- tout assez de lumière 
pour accueillir les talens, les multiplier, et 
comme Cléon le désire, fixer peut-être Tidée 
du beau, ou du moins prévenir ces décadences 
subites qui déshonorent notre raison. Puis- 
qu'enfin , nous sommes capables de toutes les 
grandes choses auxquelles nous sommes enfin 
parvenus , je voudrois que nous ne pussions 
point retomber dans cçttc espèce de stupidité 
si commune , qui nous replonge dans notre 
première ignorance. Au lieu de produire suc- > 
ccssivement les talens divers dont nous avons 
besoin, je voudrois que la nature les fit naître 
à la fois ; ils se prêteroient un secours mutuel. 
Voyez comme ie sage et prévoyant possesseur 
d'une terre , a soin de partager son héritage 
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entre différentes cultures , et recueille ainsf 
chaque année toutes les denrées qui lui sont 
nécessaires. Mais c'est sous le secret , ajouta 
Datais en riant, que je vous fais cette con- 
fidence , et je me garderai bien d'en fatiguer 
Cléophon. 

Et je crois que vou* ne ferez pas mal , dis-jc 
alors à Damis ; car il pourroit vous reprocher 
de vouloir toujours être plus habile que la 
nature qui nous a donné une raison pour nous 
éclairer et nous conduire , mais qui sait infini- 
ment mieux que tons nos philosophes , ce qu'il 
nous faut. Avec votre permission , mon cher 
Damis , je serois assez porté à croire qu'avec 
tous ces grands hommes que vous désirez , qui 
auroicntparu à la fois, et seseroient constam- 
ment succédés , nous ne serions pas plus avan- 
cés que nous le sommes. Le monde auroit 
peut -être été agité par des passions et dc$ 
révolutions trpp violentes ; le genre humain 
çn auroit- il été plus heureux ? A l'égard de 
nos connoissances , il seroit né successivement 
mille Homère, et mille Démosthéne, que nous 
n'y aurions rien gagné. Que ferions -nous de 
tous ces poètes et de tous ces orateurs ? Leur 
multitude n'auroit servi qu'à diminuer notre 
plaisir. La théorie de leur art n'en seroit même 
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pas plus perfectionnée. Quand elle le scroit; 
la présompciou des petits poètes n'en voudroît 
pas profiter II y a par- tout des bornes que 
, Tcsprit humain ne peut franchir. Nous avons 
eu cent poëmes épiques depuis Tlliade, et nous 
n'avons eu qu'un Vitgile qui se soit assis sur le 
parnassc à côté d'Homère. Ce beau constant et 
immuable qu« vous désirez , finiroit peut-être 
par nous lasser. Notre beau proportionné à 
notre nature, abesoin, Cléophon nous Ta dé-; 
montré, d'éprouver des révolutions pour nous 
toucher. .Nous sommes trop imparfaits pour 
que Tuniformité du beau même le plus parfait 
ne nous fatiguât pas. On s'élève , on déchoit 
pourse relever encore et déchoir ; c'est le sort 
de tout être intelligent que l'activité de son 
génie pousse en avant, dont les sens retardent 
la course , et que ses passions inconstantes et 
rassassiées égarent toujours.. C'est pour se pro- 
portionner à notre foiblesse . que la nature a 
tépandu sur tous ses ouvrages cette prodigieuse 
variété sans laquelle notre ame seroit sans 
ressort. C'est peut-être à cet artifice que nous 
devons nos lumières, et qu'cUes-se répandent 
tour-à-tour sur toutes les branches , et les 
besoins de la société. 
Je çontinuois à parler, lorsque Dàmîs qi4 
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attcndoit avec impatience Cléophon , Tapcrçut 
de Ibin. Nous volâmes à sa rencontre , nous 
r<mbrassâmes , et après quelque'» reproches 
obligcans sur sa prétendue paresse ; mon cher 
Cléophon , lui dit Damis , je vous dois tout ce 
que je penserai désormais de raisonnable sur 
le beau ; et à force de me nourrir de vos idées , 
j*espère que je me les rendrai propres. Vous 
nous avez promis de nous entretenir des talens, 
et j'ai voulu en méditant sur cette matière me 
préparer à vous entendre*; mais toutes mes 
pensées ^sont vagues et confuses. Je nç puis 
parvenir à me dire d'une manière claire et pré- 
cisc ce que c'est que ces qualités différentes de 
l'esprit, que nous honorons tous" les jours d« 
nom de talens , et par lesquelles tel homme c^t 
destiné par la nature à faire des progrès ^ et à 
s'illustrer dans un tel genre , plutôt que dans- 
tout autre. 

On naît poëtc , et je vous dirai avec Des- 
préaux : 

en Si mon astre en naissant ne m'a formé poëte- , 

j'aurois beau rimailler , faire même des vers 
assez agréablement tournés, et me mettre à la 
torture pour imaginer des fictions et des héros , 
et trouver CC5 images heureuses., par Lesquelles 
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kl poésie anime totit ce qa^elie touche , dans 
mort' génie étroit ^ je serai toujours captif, N^ea 
pourroit>-on pas dire autant de tous les divers 
taleas par lesquels tant de grands hommes se 
sont distingués dans d'autres carrières ? Le 
grand Condéétoit né général, Corneille poète, 
Bossuet orateur,Descartes philosophe, Le Brun 
peintre , Girardon sculpteur, il me semble que 
chacun de ces hommes illustres n'aûrçit pu , 
sans se dégrader , résister à sa vocation , et 
tenter d'être autre chose que ce qu'il a été. 
Dân3 les vies des hommes célèbres , dans leurs 
éloges , je crois toujours avoir remarqué que 
leur talent s'est annoncé avant qu'ils pussent 
se connoître eux-mêmes; on diroit , si je puis 
m'exprimer ainsi , que la nature leur a donné 
la livrée qu'ils doivent porter. Ce sont les 
qualités particulières et distinctives de l'esprit 
qui les ont rendus supérieurs dans des genres 
si différens que je voudrois connoître. 

Mon cher Damis , répondit Cléophon , vos 
demandes sont simples et courtes ; mais avant 
que d'y répondre-, permettez -moi de voua 
demander à mon tour , sur qilel fondement 
vous pensez que les hommes illustres que vous 
venez de nommer , n'auroient pas acquis la 
même réputation ,. en se livrant à d'autres 
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travaux. Pour mpi . je n'oscroîs point dire qxiéf * 
cette intelligence sublime dont<:hacun d'eux a 
été doué , sans laquelle il n^y a point de talent^ 
et qui leur a fait pénétrer tous les secrets de la 
science ou de Tart auxquels ils se sont livrés , 
:pc leur ont pas suffi pour courir une autre 
carrière* avec le même succès. 

Le grand Condé , né prince,ct dansun temps 
où rEurope avoit les yeux fixés sur les évé-* 
ncmens de la guerre la plus importante et la 
plus mémorable qu'elle ait eue ; élevé au bruit 
de nos exploits ; étonné de la grandeur de 
Gustave Adolpne, quHl admire par instinct, et 
san^ être encore en état d'en connoîtrc tout 
lu prix ; son ame se porte toute entière 
de ce côté ,; .sdn intelligen,c:e est vivement 
frappée; elle se développe , elle s'agrandit. 11 
cherche à pénétrer des secrets qui lui sont in- 
connus ; déjà, sans s'en douter, il s'est fait une 
espèce de théorie ; il est général à Rocroi, 
c'estrà-dire , que ses idées encore confuses , 
faute d'expérience -, s'arrangent proraptemcnt 
a la vue d^une armée et çl.e ses mouvemens ; 
un grand spectacle lui donne de grandes pen-* 
sées i il profite de ce qu'il voit , et des leçonsr 
de ses maîtres pour s'élever et les laisser bicnr 
loin derrière lui. Avec cette heureuse étendue 
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de génie, dont je n'examine point encore quel 
est le principe , mais qui embrasse tout , et fit 
deviner la guerre 'au grand Condé, Il me 
semble qu'il auroit pu être . tout ce quUl 
auroît voulu ; orateur, philosophe , poète , etc. 
Il n'est pas possible qu'une pareille intelli- 
gence puisse être oisive , paresseuse , et en- 
gourdie. Elle a besoin d'action et de lunaiércs; 
une sorte d'inquiétude et de curiosité la pousse 
sans cesse en avant ;. rien ne la rassasie ; ea 
s'éclairant, elle cherche de nouvelles lumières ; 
à mesure que ses forces augmentent par la ré- 
flexion , le grand homme, sent mieux ce qui 
lui manque : bien différent de ces gens qui 
n'ont que de l'çsprit , et croyant d'abord avoir 
atteint lejs bornes prescrites à Thumanité , es- 
sayent de tout , et portent par-tout les preuves 
de leur médiocrité. 

De mêrnc , je ne crois- pas qu'on puisse rai- 
sonnablement m.c nier que Corneille que vous 
croyez né pour être poète , n'eût été un grand 
capitaine., si le? circonstances de sa naissance 
et de sa vie J'eus.scnt porté , comme le grand 
Condé,à ne s'occuperjque de batailles et d'idées 
de guerre. Au milieu de la barbarie de notre 
théâtre , digne. du. public grossier quil'aimoit , 
Corneille éprouva quelques momens de plaisir \ 
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qui suffirent poiir développer sDn génie. Il 
entrevoit déjà de quelle perfection le théâtre 
est susceptible; bientôt, il en démêle tous les 
ressorts et tous les secrets , et porte à sa plus 
haute perfection Tart qu'il a créé. Par quel 
prodige ce grand homme , à la place des pre- 
miers princes d'Orange ou de Gustavc-Adalphe, 
ii'auroit-iL pas fait de la guerre une science 
nouvelle ? Tou^ ^le monde le sait , le grand 
Condé lui-même étoit étonné que les peçson- 
nages de Corneille parlassent de la guerre en 
grands capitaines. 

En eflFet , quand on ^'élève d'une manière 
supérieure dans un genre , qui par la muiti-^ 
plicitc de ses vues générales , de ses objets 
particuliers, et de ses combinaisons différentes , 
demande nne intelligence aussi étendue que 
sublime, je croirois qu'on est capable de tout. 
Pourquoi seroit-il plus difficile de deviner la 
discipline et les manœuvres qui préparent une 
armée à la victoire , que les finesses de l'art 
par lesquelles un poète s'empare de l'esprit et 
du cœur de ses spectateurs et les subjugue ? 
pourquoi le plan d'une belle campagne seroit-il 
plus difficile à faire que le plan d'une belle 
tragédic?Je vois dans Corneille toute cette force, 

ious CCS élans de l'ame qui font concevoir de 

grandes 
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grîincîes clioses; et il les auroît conçnes pour 
son compte; si la fortune, au lieu de le relé- 
guer dans son cabinet , l'eut mis sur le théâtre 
du monde , pour gouverner les hommes. Da 
même, je crois apercevoir dans le grand Condé 
une intelligence ferme, constante, courageuse, 
qui embrasse toiit. Né dans la condition privée 
de Corneille, il aurdit trouvé en cultivant une 
science ou un art, un alimen|^ digne de lui, et 
se seroit fait un grand nom. ' 

J'etidirois autant ,*rnon cher Damis, de tous 
les autres grands hommes que vous venez de 
'nommer. A la manière dont tout est arrangé 
dans le monde , vous voyez que la fortune doit 
décider , et décide eu effet de l'emploi que 
cha me homme doit faire des dons précieux 
que la nature lui a faits. Un jeune homme 
est -il né avec du génie , c'est- à- dire , avec- 
une intelligenceavide deconnoître ., et un véri- 
table amour pour îag-oire? Son goût, /i'abord 
incertain, est bientôt Qxé par le prci^aier obici 
qui se présente a lui , pourvu qu il soit capable 
d'attirer son attention , de piquer sa curiosité 
• et d*occupcr sa "^pensée. Il se. grave des traces 
profondes et durables dans son ame-; son 
génie soupçonne de grandes choses ; il s'y 
attache , il inédite , et voilà le moment. où le 

Mably. Toine XJV. G 
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grand homme prend son essor. Bossuet à la 
jiîacé de Le Brun auroit été un giand peintre, 
et Le Brun à ceUe de Bossuet auroit été un 
grand orateur et un grand théologien. 

A merveille , mon cher Cléophon , s'écria 
Damisavec transport, et ce n'est point sans un 
extrême plaisir , que je vois rapprocher par 
leurs talens, des personnes entre qui la Fortune 
met une si granule distance , et que la nature 
a rendues égales par le plus rare et le plus 
précieux de ses bienfaits, j'aime cette égalité 
qui ne nuit à personne , qui est favorable aux 
progrés du génie et d'où naît cette svmpa- 
thie, cette estime, cctteamitié que les hommes 
véritablement grands ont ''les uns pour les. 
autres. Il faut convenir , continua Damis , qu'en 
quelque genre que ce soit, cette inteiligcncc 
dont vous, parlez , est nécessaire pour nous 
frayer la route qui nous conduira au grand ou 
au beau. Elle seule peut généraliser nos idées, 
en composer un svstèmeetembrasserrensemble 
^t à BÉ'-fois tous les détails qui en font autant 
de parties. Mais , mon cher Cléophon, cette 
intelligence supéiieurc qui ne, pouvant être oi- 
sive , produira nécessairement quelque grand 
talent, à moins qu'elle ns soit ctoufféc par 
une éducation abrutissante , n'a- t- elle pas 
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tcsoin ellc-mêaïc , jour se montrer avec le plus 
grand succès, de qucflques qualités particulières 
de notre esprit qui semblent décider de notre 
vocation et nous appeler d'un côté prifcrable- 
ment à tout autre ? ., , *• 

« 

Cette intelliçrsrtce tient à uno certaine onxa-^ 
nisatioa dé/iotre cerveau , à l'activité plus ou 
moins grande avec laquelle notre sang çir* 
cule , et à une certaine abondance des esprits 
animaux qui-ffapptnt notre ame , et exécutent 
SCS ordres. C'est t:e que nous enseignent tous 
les philosophes qui ont écrit sur les opérations 
de notre entendement; soit qu'ils aient cru aux 
idées innées,çomn\eD.escartes et Mallebranche, 
soit qu'ils aient adopté notre doctrine sur les 
sensatiojis. Or, mon cher Glcophon, pourquoi 
la nature que nous voyons si riche , si féconde-, 
si variée dans ses opéradons , n'auroit - elle 
qu'une manière , une manière unique , pour» 
produire cette intelligence que Vous appelez 
supérreure? Si notre sang et nos esprits aïfffeiaux 
agissent sur notre esprit avec plus ou moins de 
force ^ avec plus ou moins de lenteur , ne doi- 
vent-ils pas lui donner des caractères différens; 
et de cette différence de caractère, ne doit- il 
pas résuRer des talcns différens , ou diverses 
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dispositions qui nous rentlent plas'^propres à 
une science et à un arc qu'à tout autre? 

Mais je -va'îs me faire mieux entendre par 
des exemples! te philosophe qui épie les secrets 
de la rîature, et veut , pour ainsi dire, les lui 
•arracher en étudiant les lois^qu'cUe s'est près-" 
crites , ou plutôt qu'elle a presc^ite« aux choses 
physiques; celui qui sonde les profondeurs du 
cœur humain , ou qui; en méditant sur les 
opérations e!e noire entendement , cherche 
l'origine de nos pensées et *dc nos connois- 
sanees ; avec quelle sage précaution , vous 
nous le disiez hier , avec quelle lenteur , les 
uns et les autres né doiircht-ils pas marcher 
pour ne pas s'égarer ? Quelque grande, quel- 
que sublimQ que vous supposiez leur intel- 
ligence , ils n'ont après tout, que des moyens^ 
humains pour juger des ouvrages de la divinité. 
-Ils ne sont guides que par une foible lueur; ils 
soupçonnent plutôt qu'ils ne, voyant; et s'ils 
ne se défient continuellement de leurs forces, 
ils prendront. les fantômes de leur imagina- 
tion pour des réalitésT Le poëte et l'orateur 
ont, et dbivént avoir une marche toute difFé- 
rente. La circonspection timide du philosophe 
leur seioit nuisible ; et souvent c'est a un trait 
d imagination qui leur échappe, qu'ils doi/cnt 
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leurs plus grandes beautés. Il me semble qu'avec 
les qualités propres a faire uri grand orateur ou 
un grand poète, un excellent esprit qui au-roit 
été entraîné par des circonstances du côté de 
la philosophie, n'auroit fait que des romans ; 
et qu'au contraire, un homrne appelé à être 
un grand philosophe , ne devicnJroit qu'un 
écrivain froid et sans amc , en se* livrant à des 
travaux qui demandent une imagination vive 
et rapide. Mais en* vous parlant des qualités 
différentes de l'esprit dont un grand général 
d'armée a besoin , vous verrez , si je ne me 
trompe, que quelqu étendue , quelque supé- 
rieure que vous puissiez imaginer son intelli- 
gence, elle tient à d'autres^ causes et à d'ciuttes 
ressorts pour se montrer avec éclat , que l'in- 
telligence des grands hommes que je vous ai 
cités. 

Le philosophe, l'orateur, l'historien, le poète, 
le peintre , le sculpteur ont dans leur cabinet 
ou leur atelier tout le loisir de méditer les 
objets qui les occupent, et ils attendent ponr 
travailler que leurs calculs soient finis , ou que 
Tenthousiasme vienne les saisir. De sang froid 
ils comparent , rapprochent, éloignent ou sé- 
parent les différentes parties de leurs ouvragôs. 
Ils sont toujours à temps de 'corriger leurs 
. . G 3 
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homme de génie est invité par le plaisir mémç 
à s'occuper dç l'objet qui a gagné son affec- 
tion ; plus il le médite , plus il lui devient 
cher , et c'est enfin un amant tout rempli de 
sa-passion et des qualités de sa maîtresse. Ne 
avec une intelligence supérieure, estron vive- 
ment touché de la gloire de commander des 
armées? On se familiarise d'avance avec les 
périls, les disgrâces et les succès de la guerre. 
L'habitude et la méditation parviennent à ren- 
dre familiers tous ces accidehs. On examine, 
on étudie ces différentes situations, et rcsjrit 
qui s'y .est préparé d'avance , connoît les 
caprices (de la. fortune , l'art de les prévenir 
ou d'en profiter , et dans les conjonctures 
les plus difficiles parvient à ne s'étonner de 
rien. C'est ainsi que le grand Condé , au milieu 
du feu de Sefiof , a.ussi tranquille que dans 
son cabinet de Sàint-Maur ou de Chantilly , 
donne ses ordres , lutte contre la fortune , 
change ses dispositions , dçvine les desseins 
de son ennemi , répare une faute ou en pro- 
fite , et trouve des ressources avec la même 
facilité que Corneille forme un grand car^ic- 
trre , rend une scène plus intcrcssaHie , et 
cortige , ou plutôt embellit son ouvrc.gcsi 
Je conçois tris-bien que si vous tiicz i^^ïr- 
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lîcillc de son cabinet, ce Corneille, si habile à 
faire agir et- parler les plus grands hommes 
de l'antiquité , pour le pUcer à la tête dune 
armée, il'sera ccnfondu par le spectacle d'une , 
bataille. Ce génie sublime qui auroit été sû- 
rement un Marius , s'il eût commencé comme 
lui à être soldat chez les Romains , ne songera 
qu'à fuir avec son armée tant que son ennemi 
le poursuivra. Que voudriez-vous qu'il fît , 
puisque l'intelligence humaine , quelque éten- 
due qu'on la suppose , a besoin d'être cultivée 

» par de profondes méditations et un long exer- 
cice? Mais, de votre côté , mon ciierDamis , 
ne penserez-vous pas que Corneille , que je 
viens de vous représenter si inférieur dans la 
guerre au plus médiocre capitaine , n'auroit 
peut-être trouvé à son tour dans les généraux 
les plus illustres de son temps , Jbe de foiblcs 
lumières et des conseils de peu d'importance 
pour la composition de ses tragédies ? 

Je ne prétends point décider du rang entre 
les talens ; je suis même tiès-poné à croire 
que, dès qu^ils se montrent, chacun dans sou 
genre, avec la même supérioiité , ils sont * 
égaux entr'eux , et méritent les mêmes élog,e.s , 

'parce qu'ils s'élèvent aussi haut que îe j)er-» 
met la natuic de resinit Kurnain. Sovcz pcr- 
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su3dé , mon clicrDamis , qu'un génie supé- 
lieur , en s'atiacliant à un objet particulier , 
ne néglige rien cit ce qui peut étendre £cs 

. lumièics et Iul,préj)arcr des succès. Je sais que 
quelques grands hommes méiitent sans doute 
unccsliniepaiticuliète , jiarl'utilii; plus grande 
dont ils sont à la société , et rien n'est plus 
juste que de les accueillir d'une manière plus 
difiiugnéc ; mais à ne les considérer que par 
retendue de la canièrc qu'ils parcourent , 
les obstacles qu'ils doivent vaincre , les diffi- 
cultés qu'il fnul suimontcr , et le nombre 

• infiui des objets , des \itcs , des combinaî- 
îons dont ils ont besoin pour parvenir à 
là perfection dont ils sont susceptibles , je 
scrtJÏs assez. teulè de jituier que pour être 

- lin giand ]iliii('SO]>he , trn grand orateur, un 
grand liisioiirn , un grand poète, un g'"^'^*! 
l'tiiure ou un grand* sculpteur , il ne faut 
pas moins penser , moins réflÉtliir , moins 
corabincr que pour cire un grand politique 
et: i:n grand général. Tous ont besoin de 
courage , quci que d'un couiage difTétent, 
Tons ont besoin d'tjne patiente cgaîc , j'artc 
qu'on ne jiarvietit qu'à ]ias !lcnts à la per- 
fection Cl à travers des mtpii-.cs et des erieurs 
ji;uiiij)litcs. Tous enliii Cuivent trouver dans 
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le fond de leur amc , cette grandeur , cette 
force , cette énergie , sans lesquelles notre 
intelligence languit dans l'oisiveté ou ne montre 
que des talens avortes. • 

Arrêtons-nous un moment sur cette idée , 

• 

mon cher DamJs , et voyons comment notre 
ame se développe au milieu de tous ces sens 
qui sont ses ministres. Vous le savez, dis- 
ciple de Ccndillac, votre philosophie n^admet 
point d'autres connoissances que celles qui 
nous viennent par les sens. L'ame sans idée 
languit dans le repos , et attend pour se ré- 
veiller que des sensations de plaisir ou de 
douleur viennent la frapper. Voilà un instinct 
purement aninial , et l'enfant qui vient de 
naître , dût-il devenir lin jour le plus grand 
homme , n'est point encore difiprent de la 
brute. Il obéit machînalcment , comme elle, 
à ce double sentiment qui le fait agir ; tour 
à tour il s'élance au-devant du pldisir qui le 
flatte , ou se replie , pour ainsi dire, en lui- 
même , et semble fuir à l'approche de la dou- 
leur. L'intelligence cachée de cet automate 
se développe peu à peu* à mesure que ce 

sens mystérieux de la mémoire ciue notis ne 
• ' • '* 

connoissons point , se forme , amasse et con- 


I 


lo8 Des T'alan, 

serve les idées dont nous avons besoin pour 
penser , comparer, raisonner et agir.- 

Les jours , les mois , les années s'écoulent; 
mais pendant que le corps s^étend , grandit 
et acquiert des forces , si les fibres du cer- 
veau ne sont pas disposées entre elles d'une 
manière favorable pour faire facilement leur 
rapport à Tamc et exécuter ses ordres ; « elles 
s'embarrassent mutuellement dans leur* opé- 
rations , ou si elles conservent un reste de. 
leur première mollesse ou de leur première 
mobilité; vous verrez des hommes imbéciiles , 
• toujours dépendons des circonstances où ils 
se trouvent, incapables de se fixeràunc pensée 
et condamnés à languir dans une éternelle^ 
enfance. De cette organisation malheureuse 
à celle qui peut produire un Socrate , il . y 
a une distance infinie ; et tout cet intervalle 
est rempli par difféî entes classes d'hommes , 

« 

doijt les uns ne peuvent s'élever au-dessus 
de ce que nous appelons le sens commun le 
plus grossier , tant leur intelligence est lente 
et paresseuse à s'émouvoir , tanclis que les 
autres , fiappés avec trop de force par les. 
objets qui se succèdent avec rapidité ,. errent 
de toiit côté et ne peuvent jamais prendre un 
caracièic : leur expéiiencc perdue pour eux» 
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n'est d'aucun secours pour les éclairer. L'édu- 
cation n'en obtiendra rien. Il faudroit, comme 
on là dit de quelques personnes , qu'un homme 
ainsi disgracié de la nature , fûlassez heureux 
pour faire nnt chute et recevoir un coup 
violent à la tête ; peut-être que l'opérarion 
du trépan , en dérangeant , en éloignant, ou 
en rapprochant quelques fibres de son cer- 
veau , feroit d'un sot un homme d'esprit. 

Ici com.nencc la clause des hommes nés 
moins mallieiireascment , et prépaies a rece- 
voir des impressions plus profondes 'et plus 
durables. Leur mémoire conserve un plus 
grand nombre d'idées ; m;ils faute d'une cer- 
tain'c activité dans leur entendement , ces ri- 
chesses soi;t per Jues pour eux , comme celles 
d'un avare qui craint de toucher à son tré- 
sor ;, ils se bornent, à être gens d'esprit , et 
n'ont jamais , à ce qui rrie semble , les talens 
qu'ils pouvoiént .avoir , et qu'ils paroissent. 
queiquctois annoncer. Bien loin de remuer 
, les ressorts de leur ame , les préjugés pu- 
blics'lcs gênent et augmentent leui indolence. 
Tantôt l'homme né pour le g.aiid , se trouve 
trop éloigné , par sa conditî<>ij , des premiers 
emplois delà république, qu'il auroit remplis 
avec gloire ; et tout'son bon esprit ne sert qu'à 
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lui faire aimer foiblemcnt un état auquel if 
sent à merveille qu'il est supérieur , et 
qui lui inspire une sorte de dégoût ou de 
nonchalance. Tantôt il est trop près de la 
récompense ; elle est trop sûre pour lui pour 
qu'il travaille , et fasse des efforts conslans 
pour s'en rendre digne. Il attend patiemmeni: 
que les honneurs qu'il doit déshonorer vicnnen t 
le chercher au milieu de ses insipides distrac- 
tions , et son entendement , qui n'est pas assez 
exercé , s'endort au milieu des plaisirs et des 
riens qui foccupent , et s'accoutume à sa 
léthargie. , 

L'éducation achève de tout gâter. Que pou- 
vez-vous attendre du génie de ces homjnes 

m 

élevés dans des arts vils qui les font subsister ? 
Vous en trouverez qui vous surprendront par 
la justesse %t l'étendue de leur esprit; vous 
les comparerez aux grands hommes qui ont 
formé les premières sociétés ; dans leur igno-^ 
rance ils tirent tout d'eux-mêmes , et ils ne 
sont bons aujourd'hui qu'à s'élever un peu 
au-dessus de la routine qu'on leur a apprise. 
Parmi les citoyens d'un ordre supérieur, l'édu- 
cation est ordinairement trop négligée et ne 
peut êtie utile qu'à un jeune homme qui a 
d assez heureuses dispositions pour s'aper- 


r 


Des Talens^ 


1 11 


ccvoir enfin de l'ignorance de ses premiers 
maîtres et chercher par lui-rnê;ne de nouvelles 
lumières. Mais remarquez qu'une éducation 
trop mal adroitement soignée ne produit pa^ 
chez les riches un effet rnoins funeste. Sous 
prétexte d^aider Tentendement d'un enfant, 
on Tarrête dans sa course. Il auroit pu saisir 
quelques objets et quelques vérités avec quel- 
que force et s'y attacher , si on eut eu lart ' 
de les lui présenter avec discrétion ; mais on 
lui en offre mille, et son intelliccence- fadoruéc 
et ennuyée , se livre à la paresse ; il abusera 
des tafcns qu'il pourroit avoir, pour déraisonner 
avec-Topinion publique , et se faire cependant 
de grandes prétçntions. 
. Passons , mon cher Damîs , à ces têtes 
bien faites , dont les fibres ,. ni trop fortes ni 
trop.foibles , sont tellement disposées et ar-r 
rangées entre elles , qu'elles frappcntrameavec 
• autant de justesse et de vérité que de force , 
et reçoivent ses ordres avec la mêm? exacti- 
tude pour les faire exécuter par le corps. Si 
je ne me trompe , voilà ce qui forme les vrais 
talens ; parce que c'est de Taction et de la 
réaction de notre corps sur notre ame , et de 
notre ame sur' notre corps , qui lient, asso-» 
cient et confôiident, pour ainsi dire, les deux 
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si:bstances dont nous sommes composes, que 
naît rintcUigcnce- la plus parfaite que nous 
puissions imaginer. 

Cette heureuse organisation restcroîtcepen'* 
dant dans un repos stupidc, si nos sensations, 
et à Ijcur suite nos passions ne venoient lui 
donner le mouvement et la vie. Mais voici 
où le danger commence. Les passions doivent 
être assez fortes pour ^intéresser et cchaufFer 
le cœur , et cette chaleur doit être assez tem- 
pérée pour ne donner aux fibrxîs du cerveau 
que des secousses telles qu'elles ne .portent 
point le trouble , le désordre et Tivrcssc dans 
Tentendement. Pour faire l'homme le plus 
excellent en tout genre , il faut que le cœur 
soit chaud et que la tête reste froide. J'en ap- 
pelle à votre expérience , mon cher Damis ; 
quand votie vivacité naturelle vous saisit , 
pour ainsi dire, au collet et. prévient toute 
réflexion , n'avcz-vous pas éprouvé , car vous 
avez contracté 1 hajDitade de revenir sur vos 
pas , de vous examiner , et de rire rnême de 
vos vivacités ! n'avez-vous pas . éprouvé que 
si le cœur s'enflamme trop , la raison se tait 
ou du moins ne jouit plus du calme qui lui 
est nécessaire pour bien juger de la fin qu'elle 
$e propose , et de, la justesse ^ts moyens 

qui 
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qui doivent l'y conduire ? Il n'y a point de 
vrai talent si la raison ne îc dirige; il est 
donc impossible qu'il s'associe avec ces pas- 
sions emportées qui obscurcissent notre en- 
tendement. •• 

D'un autre côté, je serois fort porté à croire 
que le cerveau peut être formé de la manière 
h plus favorable aux opérations de l'enten- 
dement, sans quil en résultât aucun talent 
distingué qui se fît remarquer. En effet , ne 
trouvez-vous* pas quelquefois de ces hommes 
froids qui semblent s'ignorer eux-mêmes , et 
qui vous surprennetit par la justesse et là 
profondeur de leur raison quand vous les in- 
terrogez ? On diroit qu'ils se plaisent dans 
leur inaction , et il faut que vous les eu ar-« 
ràchicz malgré eux. Ils n'ontpoint cette fliammç 
dont parle Cicérôn et qui est un des princi- 
paux attributs du génie. JVeMd vif fnagnus 
sine aliquo afflatu divine fuit. Il faut les ani- 
mer, les irriter, et leur communiquer quelque 
passion poUr les mettre cri mouvement; cepen- 
dant cette intelligence supérieure , qui paroît 
en quelque sorte se concentrer alors en elle- 
même, n'est point oisive; on observe beaucoup, 
on agit peu. Content dç n*être la dupe ni 
des préjugés ni des sottises qui gouvernent 
Mably. Tome XIV. H 
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et bouleversent le monde , on est sage et 
heureux pour soi. On voit les hommes tels 
qu'ils sont; après les avoir\ plaints et jugé , 
qu'ils sont incorrigibles , on finît par rire de 
leurs caprices et de leurs folies , et on ne 
songe qu'à ne pas leur ressembler. Quel est 
le principe de cette philosophie languissante?" 
C'est que n'éprouvant que des pa'Ssions pares- 
seuses , molles et lentes, Tintelligencc de ces 
philosophes , peut-être les plus sages , n'est 
point remuée par cet intérêt vif et mprdant^ 
si je puis parler ainsi, qui leur rendroit agréa- 
bles et nécessaires les peines et les travaux 
par lesquels nous sommes condamnés à tirer 
parti de nos facultés naturelles. 
« 11 règne., vous le savez, une variété infinie 
.entre nos passions , parcç qu'elles sont modi- 
fiées de mille et mille façons différentes par 
notre tempéramment, c'est-à-dire, lacirculation 
du sang , l'abondance plus ou moins grande 
des esprits animaux, leur cours plus ou moins 
rapide, et sur-tout par les circonstances oè. 
nous nous sommes trouvés par les premiers 
goûts qui ont touché notre cœur, et les pre- 
mières idées qui on.t frappé notre entendement. 
Pour le dire en passant, c'est par cet artifice > 
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que la nature , toujours inépuisable en causes, 
en moyens , en ressources , supplée à ce qjii 
manque à chacun de nous en particulier , re- 
cule les bornes de Tesprit humain , et en 
rendant ses richesses communes à tous les 
hommes capables de réfléchir , pourvoit à 
tous les besoins de la société 

Quoiqu'il en soit, c'est de l'organisation 
heureuse de notre cerveau et des passions mo- 
dérées qui remuent notre cœur , que naissent 
les talens les plus parfaits ; il seroit trop 
long de vous parler de tous les grands hommes 
dans lesquels on, découvre cet équilibre ou 
cette harmonie des passions et de la raison. 
Je ne vous donnerai pour exemple que le 
vicomte de Turenric. A force de profondeur 
Cl d élévation dans ses vues, il n'avoitpas 
besoin de ces saillies heureuses auxquelles 
tant d'autres généraux , moins habiles que lui , 
ont dû leurs succès , et par lesquelles le 
génie semble quelquefois s'élever au-dessus 
de lui-même , mais qui , si on les examine 
bien, ne sont que des ressources pour réparer 
les fautes d'une intelligence qui n'a ni tout 
prévu, ni tçut combiné. Il n'y avoit point 
de hasard pourTurennc. Son génie, toujours 
supérieur à la situation où il se trouvoit ; 
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et inaccessible aux boutades des passions , 
sç prêloit sans effort à chaque circonstance; 
et après avoir été cunctateur comme Fabius , 
il agira un moment après avec la céléïité dé 
César. 

Voilà véritablement le grand homme , qui 
est toujours tel qu'il doit être , parce que ses 
passions se sont accoutumées à obéira son en- 
tendement ; il n'éblouit point les esprits com- 
muns, mais il étonne les perisonnes capables 
d'admirer comment t^nt de sagesse peut s'as- 
socier avec tant d'î^ctivitê. Vpyez, au contraire, 
comment des passions trop impérieuses cor- 
rompent rintelligence et l'abandonnent aux 
préjugée les plus faux. Alexandre étoit né sans 
doute avec toutes les qualités de Tesprit propres 
à lui faire connoîtrc tous ses devoirs. Tandis 
qu'Aristote lui apprenoit que nos vertus, tou- 
jours placées entre deux vices , ne peuvent 
marcher avec trop de précaution danis un sen- 
tier étroit et bordé de précipices, pour par- 
venir à la véritable grandeur; son cœur déjà 
ouvert à Tambition par la lecture ^d'Homère , 
et le bruit de guerre qui retentîssoît à se5 
oreilles, n'est touché que des exploits d'Achille 
et regarde la ruine de Troye ou d'un empire 
comme le seul succès digne de lui. Enivré 
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d'aalour pour une fausse gloi(c, que ia raison 
condamne quand elle n'est pas guidée par 
la justice , et nécessaire au salut de la patrie , 
son intelligence, est fermée à la vérité. Il est 
jaloux des victoires de son père ; il craint 
qu'il ne lui laisse rien à conquérir ; il trouve 
le monde trop petit pour son amb.iûon ; 
bientôt il dédaignera assez les hommes pour 
vouloir être fils de Jupiter. Que résulta-t-il 
de ces passions exaltées ? P^s entreprises 
téméraires, uneaudace heureuse, parce qu'elle 
confond ses timides ennemis , qui ne sont 
ni des Sabins , ni des Roniains , des succès 
écla^aiîs et un bouleverse^ncnt entier de toutes 
ses idées sur la moraie , la politique et la 
gloife. Soj). çsprit , égaré par son ambition ^ 
se prête à toutçs les erreurs de son imagi-r 
nation. A^^ais js'il eût vieilli à Babilone , au 
lieu d'y.TôPurir 4e s(:s débauches à la fleur 
dç son ^ge , je vous prie de considérer quelle 
auroit été sa fip. Epcore entraîné par Thabi^ 
tilde de sçs prçmièrçs passions , quand &ei 
forces lui auroient manqué , j'ai de la peine 
2, croirp qujc le m^épris n'eût pas succédé à 
Vadrairatipn qu'il ^yojt surprise et .croyoit 
gvoir miérUé^- Il a bien fait de mourir jciune 
pour njQ pâ$ devenir le lion de la fable. Il 
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est vraisemblable, ou plutôt certain , qu'il 
n'auroit plus trouvé en lui les ressources né- 
cessaires pour conserver Tempire qu'il avoit 
formé. L'audace et le bonheur peuvent faire 
de grîindcs conquêtes, mais si la prudence 
ne les a pas préparées , la fortune reprend 
enfin ses droits , et des passions affoiblies 
détruisent Tédificc que des passions impé- 
tueuses avoient élevé. 

Quoique j'en a,ie assez dit pour vous faire 
entendre ma pensée , je suis tenté de vous 
dire un mot de Charles XII , roi de Suède , 
l'homme le plus extTaordinaire qui ait paru 
dans ces derniers temps. Si dans la prospérité ni 
dans le malheur il ne s^est jamais démenti , 
comme Alexandre^ je croirois qu'U faut l'attri- 
buer à des fibres trop fortes et trop roidcs,qui 
étant remuées par des passions extrêmement 
. violentes, laissèrent dans son cerveau des tra- 
ces profondes que rien ne pouvoit effacer , et 
qui^ le ramenant toujours aux mêmes idées , 
l'affermirent dans son opiniâtreté. Je conclu- 
rois de-là , que faute d'une certaine souplesse, 
dans les organes qui servent notre entende- 
ment , Charles XII étoit moins capable 
qu'Alexandre d'approfondir la science de la 
guerre, pour devenir véritablement un grand 
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capitaine , il auroit eu besoin de naître daris 
une condition privée , obligé de combattre 
îans cesse les vices de son organisation :; 
$es fibres plus dociles , en perdant peut-être 
une partie de leur rudesse et de leur roidear,, 
l'auroicnt rendu plusi^ propre à méditer , et sc« 
passions auroient eu quelquefois le temps de 
consulter son intelligence. Il s'abandonna ^ 
a i contraire , à cette confiance opiniâtre , ^à 
ces espérances immodérées qui firent et ses 
succès et ses disgrâces ; parce que ire lUt 
permettant pas de douter de la victoire , il 
ny marchoit pas. avec assez de précaution", 
et ne trouvoit après une défaite aucune res- 
source, dans son génie, a accoutumé à. tout es-» 
pérer , et qm Tabandonna quand il eut tout 
à craindre et fut obli2;é de fuir à Pultava. 

Vous le voyez , ces. passions violentes dont 
je viens de parler, nous empêchent de jouir 
de notre raison , la troublent et souvent la 
rétrécissent. Malgré cela, il le faut avouer, 
tout ce qui est extraordinaire et exagéré , a 
tant de pouvoir sur les pauvres humains , que 
ces passions insensées conservent je ne sais 
quel caractère, de force, de noblesse et de 
grandeur qui , aux yeux même du philosophe p 
sauve Is héros du mépris qu il mérite. 

H 4 
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Il faut une passion dominante pour faire 
un grand homme , mais pour qu'elle ne Tégarc 
pas, il faut qu elle puisse s'associer à des pas- 
sions qui par leur nature jsont prcçautionnécs 
et circonspectes ; elles retiendront les fougues , 
les élans naturels aune passion qui a usurpé 
renipirc ; elles la forceront à réfléchir, à rai- 
sonner, cl à proportionner ses espérances et 
§^$ projets à la nécessité des conjonctures. 
C'est alors que le grand homme ^ libre d être 
toujours égal à lui même , malgré les révo- 
lutions qu'il éprouve , semble défier la for- 
tune , lasse ses caprices , et l'oblige d'obéir 
à sa sagesse. Si vous examinez avec attention 
la cbn\iuite de ces hommes illustres dont 
nous admirons le talent , vous verrez que ces 
passiops subalternes , qui servent de contre- 
poids ou de frein à la passion dominante , 
paroissént quelquefois s'annoblir et s'élever 
même à une sorte de dignité par le commerce 
de la passion qui les employé. C'est ainsi 
que Fabius sauve Rome et prépare la ruine 
de Cartilage. C'est ainsi que César obéit tou- 
jours à son ambition en dissimulant ses vues, 
et conserve les vertus nécessaires pour réussir , 
et que la conduite de ses ennemis n'étoit que 
trop propre à faire disparaître. Analisez, je 
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vous prie , mes amis , le caractère et la poli- 
tique d Auguste. Son ambition citsupérieure, 
pu du moins' égale à celle de César. Il ose 
ftçpirer à êtrç le m^iître du mondç , sans y 
être conduit par les circonstances qui ani- 
mèrent la confiance de celui-ci; il est natu- 
rellçmeiit timide , çt cette timidité ne le 
préparc pas à devenir yu grand capitaine ; mais 
irritée et dénaturée en quelque sorte , par 
une ambition excessive , elle deyicnt une 
prudence profonde et .rafinéc qui lui donne 
comme en secret Isl puissance à laquelle il 
aspiroit, çt ie préserve des dangers qui per- 
dirent Cé^^r , parce qu'il les dédaignoit par 
trop de courage et de confiance. 

Mais il y a des passion* lâches , atroces , 
avilissantes, qui par leur nature, dégradant 
nécessairement Tame , communiquent toute 
leur bassesse et leur turpitude a la passion 
dominante qui les consulte et implore leur 
£tcQurs. Cette dépravadon du cœur étaufia 
toute lumière dans rentcndemcnt. Un philo- 
sophe Ta dit : qjna cupidi taies noMras irritant^ 
deprimunt quoquc animum.et labefaciunL N'aper* 
cevcz-A'Oiis pas dans Tibère une intelligence 
supérieure qui embrasse un grand nombre 
d'objets ^ qui saisit le moment présent et le 
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combine avec Tavcnir ? Je vois assez de lu- 
mières pour faire un grand politique et même 
un grand prince ; mais son ambition dégra- 
dée par les vices qu'il avoit contractés avaiit 
de parvenir à l'empire , s'allarme mal-à-propos. 
Pourquoi n'irnitc-t-il pas Auguste ? C'est que 
cet empereur ne fut point livré à des passions 
viles et basses. Les circonstances dont il a 
tiré parti pour élever sa fortune l'ont forcé 
malgré lui à se séparer des passions qui Tau- 
roient dégradé. Il avoit devant les yeux Sylla , 
Marins , Pompée, César .Lepidus. qu'on poij- 
voitperdre par des ruses , et Antoine , dont îl 
ne pouvoit détruire la puissance sans un grand 
courage et une grande prudence. Tibère , au 
contraire , né dans une cour soupçonneuse , 
qui, pour ne pas craindre une disgrâce ou 
une révolution , craignoit tout ce qui pouvoit 
la préparer, avoit assez d'ambition pour vou- 
loir être le maître , mais il fallut la cacher 
«DUS une profonde dissimulation qui , ne lui 
permettant d employer que la rusé, la delà* 
tion , la fourberie et le mensonge , devoit 
l'accoutumer à toutes les passions basses qui 
portèrent le dernier coup au caractère des 
Romains , et rendirent sa domination infâme 
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au milieu des vices de Capréc , par lesquels 
1 croyoit pouvoir calmer ses inquiétudes. 

On lit dans la Perroniana que Miron, mé- 
decin de Henri III , disqit de ce prince , 
quîl était courageux de la tête et non pas du cœur, 
magnanime de jugement et de résolution plutôt 
que d'inclination naturelle. Je ne sais si c'est 
là le caractère de Henri III ; mais on ne peut 
douter que l'histoire ne présente plusieurs 
princes qui paroissent être nés pour être su- 
périeurs à ce quils ont été. Si on en recher- 
che la cause , on trouvera que des passions 
basses ont rallenti et trompé les opérations 
de leur entendement. Ce qui est grand, noble 
et généreux , paroît à une raison dégradée , 
gigantesque, chimérique et téméraire. Otez- 
lui quelques-unes des passions qui le gou- 
vernent en le dégradant , et ce qu*il juge 
actuellement impossible va lui paroître facile.' 
Accoutumé à hésiter et tâtonner , il délibère 
encore quand il auroit fallu agir, et son en- 
tendement contracte enfin Thabitude de n'osei: 
se décider. 

Fort bien , mon cher Cléophon , dit Damis , 
je conçois à merveille qu'un général d*armcc 
ou un homme d'état dont le talent se montre 
dUns l'action, conserve toujours son car-etèrc, et 
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que dc$ passions trop impétueuses ou trop 
timides peuvent troubler ses lumières et 
remporter au - delà du but ; ou Tempêchcr 
d'y parvenin Mais il me semble que Thomme 
qui cherche la gloire dans le silence de -son 
cabinet , se sépare plus aisément de ses 
passions. Obligé de ïjiéditer à chaque ligne 
qu'il écrit , il est en gard^ contre cet en- 
thousiasme trop violent qui peut le mener 
trop loin; ou» s'il s'égare, il revient de sang 
froid sur ses pas , et répare son erreur. A- 
t-il quelqu'une de ces passions basses dont 
vous p^^lez ? il se bat les flancs ; son imagina- 
tion échauifée l'élève, pour ainsi dire, au- 
dessu3 d,e lui-même, et il rendra avçc forcjK 
ce qu'il ne sent pas , ou qu'il ne sent que 
ji^x bouffée. 

A l^ bonne ^eure, mon cher D.aiïiis , re- 
partit Clépphon , pourvu q-J*'il ^'agisse d^ :ce^ 
fjCtites pièces qui sont le fri^it d'unp gaiijcté 
ou d'une verve passagère , p.t qui ne 3:jufi- 
posent qu'un esprit , cultivé .par Içs lettr^^. 
Il n'est question alors que de rendre ui^ 
pjsns^ée délic^tp, malignp, ing^iii^^se ou no-^ 
ble , pt pendant un mofçi^nx . l§ bçl es^prit 
peut ifniter et contriefaire 1^ tjiljîpt avec s,uç- 
CCS. Mais iS'agit-ii d'un .o.uyra.|i& plus copr 
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èTciérablc ? avec les matériaux , même les 
plus précieux , on ne fera rien de beau , si 
la raison ne restant .pas toujours maîtresèc 
d'elle-inê.j2 , se laisse troubler par un én- 
thousia$me que produisent des passions trop 
violentes ou inconsidérées -; on sera inca- 
pable de composer un tout dont toutes- leâ 
parties , faites les unes pour les autres , ne se 
nuisent jamais , et se prêtent, au contraire, 
par le secours de l'ordre et des convenances 
les plus exactes, une nouvcUp force ou un 
nouvel agrément. Où l'esprit trouvera - t 7 il 
des idées grandes, profondes, nobles, su- 
blimes , si le ^cœur n'est occupé journelle- 
ment que par des objets pcâts, vils et bas? 
Or, je vous prie de bien considérer ce cjuc 
c'est que la crainte, Tesprit de servitude et 
d'inttiguc , l'envie , la jalousie , l'avâricc , là 
cupidité et la vanité de faire du bruit; et je 
vous demanderai si de ce cloaque vous pouvez 
raisonnablement espérer de voir sortir un 
vrai talent. Nort , sans doute , et il suffit de 
coilnoîtrc superficiellement les ressorts qu| 
font penser et agir Thommic , pour suvoit 
que rcntendemènt ne voit , n'imagine , ne 
fend cohsta:mment bien que les habitudes 
constantes du cœur : Magno animo dt rébus 
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magnis judicandum est, Animus , dit «ncorc le 
même Séncque : ex se crescit , se ipse alit^ sa 
exereet. 

Plus . vous analyserez chacune des pa s- 
siohs que je viens de nommer, et plus vous 
serez convaincu qu'elles énervent et dégra- 
dent Tame. Elles rétrécissent donc une in- 
telligence occupée d'objets peu dignes d'elle. 
Dupe alors d'une imagination vagabonde , 
brillante , ambitieuse , et d'une folle pré- 
somption , un. bel esprit se croit capable de 
tout, parce, qu'il n'a mûrement réfléchi sur 
rien, et néglige le premier et le plus impor- 
tant précepte d'Horace : Qjiid valeant humcri , 
qui d ferre récusent. 
On écrit trcs-agréablement en prose et en- 
vers sur des matières communes ; mais on 
n'est pas capable pour cela d'entrer dans la 
carrière d'un Pascal , un Fénélon , un Bossuet , 
un Vertot, un Corneille, un Racine , un Mo- 
lière , un Lafontaine et un Despréaux. Tous 
CC6 écrivains , dont le cœur est dégradé , ne 
manquent jamais de se trahir. Veulent - ils 
être sublimes ; ils passent le but , sont cm* 
poules et manquent de cette facilité naturelle 
et soutenue , qui seule est la preuve* d'un 
vrai talent. L'effort qu'ils font décèle leur 
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foiblessc. Vous diriez qu'ils ont cntsjssé dans 
Icar porte - feuille un amas immense de 
pensées décousues qu'ils n^auroient jamais 
eues , s'ils n'avoient parcouru superficielle- 
ment toutes sortes d'ouvrages et de sujets^ 
Pour peu qu'on ait alors de. facilité , on se 
croira un grand homme, et même un hpmme 
universel , parc^ qu'on a des morceaux sur 
tout ; et cependant ces morceaux ne sont 
propres à rien , parce qu'on les a composés 
au hasard et sans objet. N'importe , on en 
composera des tragédies , des comédies , des 
contes , des histoires et des mélanges de 
littérature , de philosophie , et même de 
théologie , pour ne rien perdre. 

Ah ! voilà Voltaire , s'écria Damis en 
riant. Pourquoi donc ? répliqua vivement 
Cléophon; il est vrai que je ne le crois pas 
digne d'occuper une place à côté de nos 
grands maîtres : tout ce qu'il a fait est 
trop peu médité et trop peu fini. Cependant je 
suis bien éloigné de penser qu'il faille s'en 
prendre aux passions basses dont nous par- 
lons eii ce moment : au contraire, je l'accu- 
scrois plutôt d'avoir voulu être un Alexandre 
en littérature ; et courant toujours de con- 
quête en conquête , de n'avoir pas connu 
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les vastes provinces dans lesquelles il a fait 
des rncursions pour y éltver des trophées 
peu solides de sa gloire. Mais , raillerie à 
part , je doute fort que la nature eût donné 
à Voltaire une organisation propre à faire 
un grand homme. Si elle en' àvoît fait 
les frais, seroit-il possible qu'en parcourant 
tous Ic^ genres , il n'ait senti pour aucun 
d'eux cet attrait , ce charme particulier qui 
fixe le goût et s'empare du génie ? Avec nnc 
intelligence assez étendue pour approfondir 
avec avidité les secrets les plus mystérieux 
d'une science ou d'un art , on s'y attache 
malgré soi. Une - curiosité , toujours active 
et toujours renaissante, soutient contre des 
dégoûts et les difficultés. Trioraphe-t-on d'un 
obstaclç . découvre- t-on une vérité, notre 
amour propre satisfait nous rend plus chet 
l'objet que nous aimons. Ne craignez aucune 
lassitude pour l'homme de géniç; la carrière 
qu'il parcourt est pour luî" sans bornes; plus 
il avance , plus il voit, pour ainsi dire, se re- 
culer le terme de la perfection à laquelle il 
aspire ; et jamais il n'est las ni rassasié dt 
ses jouissances. 

Le bel esprit n'est point cela , mon cher 
Damis ; trop léger et trop frivole pour rien 

approfondir 
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approfondir, il s^cssaie, il croit avoir atteint 
à la perfection , précisément parce qu'il n'a 
pas même songé, à s*cn faire une idée. A 
peine a-t-il donc fait quelques pas dans la car- 
rière , qu'il croit l'avoir parcourue » et s'en 
dégoûte; il paroît épuisé; en voltigeant d'un 
genre à l'autre , et ne se fixant à rien, il 
croît étaler une riche abondance ^ et il ne 
montre en effet que sa stérilité. Il n'est 
frappé ni de l'ensemble d'un ouvrage , ni des 
proportions délicates qui doivent en réunir 
les différentes parties ; et tout occupé de 
ses détails et de son style , il ramasse tous 
ces morceaux de pourpre dont Horace se 
moquoit , et que la multitude seule doit 
admirer. Les beaux es^prits subalternes ap- 
.plaudisscnt ; la tête tourne à' leur chef; il 
triomphe, il se croit le premier homme du 
monde. Tantôt il le prouve par des, écrits 
anonimes , tantôt en louant des écrivains dont 
il se moque en secret , et tantôt en tâchant 
de rabaisser le» grands hommes dont il est 
jaloux malgré lui. Le goût du beau se perd, 
et Tcngoucmcnt, la mode et la sottise, bien- 
tôt ne permettent plus aux gens sensés de 
xéclamer les droits de la raison. Cet abus 
de l'esprit, ce délire de la vanité , faites-y 
isUhly.TomeXIVr . ' I 
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attention , vous ne les trouverez dans aucun 
des grands hommes» soit anciens, soit mo* 
dernep, qui doivent nous servir de modèles. 
Ils savoient trop bien que toute science et 
tout art demandent un caractère particulier 
d'esprit. Il faut se borner à tirer le meilleur 
parti possible de ses facultés , et se contenter 
d'être ce qu'on est. Ces gens qui se croient 
propres à tout, ne remarquez-vous pas tous 
les jours , qu'ils ne sont bons à rien , ou 
ne peuvent exceller que dans des bagatelles . 
qu'il ne faut pas même trop multiplier , sî 
on ne veut ^ pas toujours se répéter. 

On ne finifoit point sur cette matière. Mais 
revenons , mon cher Damis , à nos passions ^ 
qui en agissant sur notre ititelligence qu'elles 
aiguisent et rendent active , produisent tous 
les talens divers dont nous nous honorons , 
et mettent mille nuances différentes entre des 
hommes qui paroisscnt égaux. 

Je vous ai dit que les hasards de la nais- 
sance et les différentes conjçnctures où nous 
nous trouvons , décident dans les grands 
hommes , c'est - à - dire , dans lis hommes 
heureusement organisés , de l'emploi qu'ils 
feront de leur génie ou de leurs talent. 
Pour connoître toute l'étendue de cette vc- 
rite, il scroit peut-être nécessaire d'e::iamincr 
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rinfluencc des moeurs publiques , du génie 
particulier de chaque siècle et de chaque 
gouvernement sur Tesprit des jeunes gens , 
que leur ignorance' dispose à tout adopter 
tomme autant de règles certaines de leur 
conduite. Ces observations seroicnt sans doute 
utiles pour apprécier avec justice les talcns de 
tous les -hommes qui se sont distingués , et 
nous apprendre que tel homme que nous 
admirons aujourd hui , n'auroit été qu^un 
marmouset à côté de ces Jiommes encore à 
demi barbares qui se sont élevés au-dessus 
de leur siècle , et que nous avons la sot- 
tise de mépriser , mais que nous admi- 
rerions s ils rcnaissoient aujourd'hui parmi 
nous ; car ils s'élèvcroient encore au-dessus 
de leur siècle , et nous écraseroient. Mais 
tout cela me mèneroit trop loin , ce seroit la 
matière d'un livre; et je me contenterai de , 
dire que dans cette agitation des accidens 
extérieurs qui ont tant de pouvoir sur nous, 
nos passions ne laissent pa» d'imprimer au 
s^énie un caractère différent. 

Nous autres moralistes . nous connoissons 
assez bien la nature de chaque passion con- 
sidérée séparément , et nous ne nous trom- 
pons guère sur leurs cSTeLs plus ou moins 
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dangereux , *oit relativement à nous , soît 
relativement à la société.. Mais malheureu- 
sement pour nos observations, quoique tout 
grand homme en tout genre doive avoir un 
goût dominant , cette passion caractéristique 
est toujours escortée, si je puis parler ainsi , 
d'une foule d'autres passions qui , sans se 
laisser trop remarquer, ne laissent pa^^ d'voir 
leur influence et d^agir sur eux. à leur insu. 
Ce sont des valets qui , en s'y prenant 
adroitement , font vouloir à leur maître ce 
qu'ils veulent. Ces passions subalternes , en 
se mêlant , en se choquant , en se confon-^ 
drmt , se dénaturent en quelque sorte , se 
combinent de mille et mille manières diffé- 
rentes, suivant la différence des conjonctures, 
et donnent à chaque grand homme, si je pni>s 
parler ainsi, nne physionomie particulière, mais 
qui semble quelquefois s'altérer et changer. 

Je ne suis point assez téméraire pour en- 
treprendre de vous expliquer ce mystère de 
la composition* de l'homme; mais pour vous 
faire mieux entendre ma pensée , permettez- 
moi de vous rapporter un exemple. Le pre- 
mier prince d'Orangé, surnommé le Taciturne , 
avoit sans doute une prudence profonde 
qui ne pouvoit s'allier qu'avec des passions 
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tempérées de la manière la plus favorable 
aux opérations de rcntenderacnt. Plus de 
chaleur ne lui auroit pas permis de prévoir 
tous les dangers de la révolution quepréparoi^ 
le gouvernement injuste de Philippe II, et sou- 
vent il auroit été pris au dépourvu. Moins 
d^ardeur ne Tauroit pas rendu assez agissant 
pour oser entreprendre d'enlever à la cour 
de Madrid une partie des Pays-Bas. De cette 
heureuse température naissoit un jugement 
sûr , qui l'éclairoit sur tout ce qu'il dcvoit 
craindre ou espérer , et le laissoit toujours 
dans cet état de calme qui , ne s'étbnnant 
et ne s'engouant de rien , le dispôsoit à 
peser avec impartialité ses craintes et ses espé- 
rances , et à combiner de sang froid toutes 
ses opérations pour les diriger au même but. 
Tant de sagesse le fit accuser de lenteur par 
des hommes moins patiens que lui ; mais 
soyons sûrs qu'après avoir jeté les fondc- 
mens de sa fortune , tâté les forces et les 
ressources de ses ennemis, ctessayé les nou- 
velles vertus que Tamoar de la liberté fai- 
soit naître dans les Provinces - Unies , on 
Tauroit vu sans doute profiter des progrès 
que l'esprit républicain avoit faits sous ses 
auspices , pour diminuer ses craintes et ses- 
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prccautiofis , et pour agrandir ses espérances. 
Ce Fabius, vraisemblablement ♦ ne se seroit plus 
contenté de fatiguer , de lasser et d'épuiser 
Annibal en Italie ; et comme Scipion , il auroit 
médiic une descente en Afrique, Vous vous rap-. 
pelez que sous son fils Maurice , élevé dans son 
école et formé à la même circonspection , 
la guerre des Pays - Bas prit cependant un 
caractère tout nouveau. Ce prince , si heureuse- 
ment né pour gouverner les hommes, com- 
prit que la sagesse cunctatrice de son père 
Tavoit mis en état de paroître plus hardi, 
sans cesser d'être moins prudent. 

Combien notre amc n'est-elle pas dépen- 
dante de nos passions , c'est-à-dire , de la 
chaleur plus ou moins vive de notre sang, 
d'une bile plus ou moins âerc , et de l'abon- 
dance des esprits animaux qui se portent avec 
plus ou moins de rapidité à notre cerveau ? 
Chacun de nous peut se convaincre de cette 
vérité , en se rendant compte de ce qui se 
passe chez lui. De-là toutes ces qualités, toutes 
CCS modifications de l'entendement qui rendent 
souvent les grands hommes plus ou moins 
propres à agir dans telle circonstance que dans 
toute autre. Un général conduira une guerre 
défensive avec leplus grand.succès , parce qu'au- 
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cunc impatience ne lui fait illusion et qa on est 
maître de son ennemi quand on l'est de soi. 
Mais il échouera peut-être dans une guêtre 
oflFcnsiva , parce que son entendement se sera 
accoutumé à opérer avec une lenteur qui ralen- 
tira malgré lui son action. Tel capitaine se fera 
admirer dans une guerre de chicane , qui ne 
paroîtrapeut-être qu'un homme médiocre dans 
une guerre d'invasion ; Tune demande à un 
général le plus grand sang-froid pour remédier 
sans cesse aux difficultés qui se multiplient 
et se renouvellent à chaque instant; il doit 
continuellement se défier de se$ ennemis et de 
luitmcme. Mais dans une guerre d'invasion , 
il faut plus de confiance en ses propres forces , 
parce qu'elle peut et do?t s'allier avec, une 
sorte de témérité. On s'accoutume à donner 
quelque chose à la fortune , on y Compte » 
comme César ^ parce qu*on se sent assez ha-^ 
bile pour gêoi'er ses caprices ou pour profiter 
de st% faveurs , et peu à peu on contracte 
Thabitude d'exécuter àudacicusement les en- 
treprises audacieuses. Toutes ces différences , 
comme vous le voyez , n^' peuvent résaltcr 
que des passions diverses qui remuent et 
mettent en action l'entendem.entid'un général 
d'armée. 
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Je diroîs la mcmc chose des hommes qtiî 
ont acquis la plus grande réputation dans le 
gouvernement de leur république. Si vous 
examinez avec soin leur conduite, vous ver- 
rez , si je ne rae trompe , que s'ils ne se sont 
proposé la même fin , ils ont été égarés par 
quelque jalousie , quelque rivalité , ou cet 
esprit d'intrigue et de parti qui rend souvent 
les talens inutiles et plus souvent encore si 
dangereux. Mais , si voits considérez ces poli- 
tiques que Tamour du bien public réunit, vous 
verrez , que de la meilleure foi du monde , 
ils ne sont point d'accord sur les moyen» 
qu'ils veulent çmploycr. D'où naît cette ma- 
nière diftérente de penser entre des hommes 
d'un esprit supérieur , et qui aiment égale- 
ment la vérité ? C'est que leurs passions par- 
ticulières troublent un peu leur entendement, 
et rendent la prudence des uns plus timide , 
ou les espérances des autres plus audacieuses. 

Mais sans nous arrêter plus Ion g- temps , 
mon cher Damis , sur ces personnages que 
la fortune place sur le grand théâtre du monde, 
et qu'elle charge souvent d'entraves qui gênent 
et captivent leurs talens , il rae semble qu'on 
ne démêle jamais mieux l'action des passions 
ur notre esprit , qu'en fixant ses regards sur 
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CCS hommes que la nature seule a favorisé , 
et qui dans leur heureuse obscurité ont été 
les maîtres de disposer à leur gré de leur génie. 
Nous admirons tous Fintelligence sublime de 
Descartes ^ de Corneille ^ de Pascal , de Bossuet, 
deFénélon.deMaHebranche, deDespréaux, de 
Racine, de Condillac, de Molière, de Lafontaine; 
mais voyez comment tous ces grands hopames 
conduits par des passions différentes , se sé- 
parent, pour ainsi dire, en différentes bandes. 
Des passions plus tranquilles et qui ont 
moins besoie du tumulte et du commerce des 
hommes produiront des philosophes. Une 
sorte de dégoût pour les misères humaines 
qui les fatiguent ou n'ont riea de piquant 
pour eux , les livre d'abord à je ne sais qu'elle 
indolence qu'on pourroit prendre pour une 
paresse de leur entendement. Tels , dit-on , 
ont été Descartes , Mallebranche<tCondillac ; 
mais ils vont bientôt étonner les personnes 
qui se sont trop hâtées de les juger. A peine 
ont-ils trouvé nn objet dignp de leurs médi- 
tations, que tout leur génie se déploie. Tandis 
que les uns cherchent k démêler les lois par 
lesquelles la nature gouverne l'univers entier 
et rinterrogentpar des expériences ingénieuses, 
les autres , en décomposant les opérations de 
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quel sentiment plus noble et plus courageux 
elle pouvoit s'associer pour offrir un grand 
spectacle. Racine, content de peindre un amour 
moins tragique et, plus à notre portée , se 
seroit borné à faire répandre des larmes aux 
f«mmcs et aux jeunes gens; peut-être n'au- 
roit-il point songé à nous présenter Burrhus , 
Agrippine,AcomatRoxane,etlcsublimeiableau 
d'Athalie, si Corneille, en lui inspirant une 
juste émulation, ne lui eut appris à connoîtrc 
toutes ses richesses. 

Peut-être ai-je tort , mais je ne me lassa 
point de vous rapporter des exemples. La 
forme de notre gouvernement ne permettoit 
pas àBossuet de montrer son éloquence avec 
le même avantage que Démosthcne et Cicéron; 
mais je crois m'aperccvoir qu'il auroit liu les 
mêmes succès à Athènes et à Rome , parce 
qu'il avoit leur génie ; il auroit rendu leur 
courage aux Athéniens , inquiété Philippe, ou 
fait pâlir Verres, Catilina et Antoine. Aux pas- 
sions qu'il réveille en moi pour m'entraîner, 
je juge de celles dont il est animé lui-même. 
Fénélou , au, contraire , avec une éloquence 
plus douce, mais également puissante, s'in- 
sinue adroitement dans mon cœur en éclai- 
rant ma raison. Il s'élève à côté d'Homère 
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et de Virgile ; plein de leur esprit , tout s'em- 
bellit sous SCS pinceaux; et il leur est supé- 
rieurpar le choix d'un sujet plus important que 
la ruinedeTroye et l'arrivé d'Ence en Italie, 
c tqui plaira à toutcales nations tant qu'il y aura 
des rois et des peuples qui désireront d'ctrc 
heureux. 

Mais voulezxvous encore mieux connoître , 
mon cher Damis , le pouvoir des passions sur 
Tentcndement, et combien elles sont propres, 
suivant la différence des conjonctures , à lui 
faire prendre les formes les plus différentes ? 
Je vous conseille de considérer attentivement 
|Pascal. Grâces à cette intelligence qui Tani- 
moit et qui ne peut être sans action , il est 
géomètre avant que de savoir qu'il y eût une 
géométrie ; et la physique alloit vraisembla- 
blement lui devoir la plupart des découvertes 
qu'elle a faites depuis ; lorsque la religion , 
qui le frappe vivement , l'arrache à ses études 
profanes ; et déjà ce protéc médite de con- 
fondre l'incrédulité ; ouvrage dont on peut 
pressentir la sublimité par la lecture des pen- 
sées qu'il n'avoit jettécs sur le . papier que 
pour se tracer la route qu'il devoit tenir. 
Cependant, distrait par un p^u de jansénisme, 
et cet esprit de parti qu'inspirent toujours des 
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ennemis puîssans et dangereux qu'on veut 
abattre , il compose les immortelles provin- 
ciales , et montre que ce génie, aussi flexible 
qu'étendu et qui embrasse tout , etoit capable 
de faire le Tartuffe , la comédie , je crois la 
plus parfaite que les théâtres aient vue. 

Mon cher Cléophon , dit alors Damis , je 
vous ai écouté avec la plus grande satisfac- 
tion , et il me semble que mes idées sur les 
talens , commencent à être aussi justes qu'elles 
étoîent fausses , ou du moins confuses. Je sens 
à merveille que cette intelligence supérieure 
est toujours maîtresse d'elle-même , que vous 
regardez comme le principe et la source des 
talens , est absolument nécessaire pour pro- 
duire ce$ ouvrages immortels que toutes les 
générations admireront. Est-on privé de ce 
secours ? L'cspiit sans force , sans étendue, 
sans vigueur , n'a que des saillies heureuses , 
tombe ou s'égare à chaque instant, et peut 
tout au plus rencontrer par-ci par-là quelques 
détails heureux. Aura-t-on contracté l'habi- 
tûae d'écrire en prose avec facilité, ou dé 
tourner agréablement quelques vers ? On né 
consultera que sa présomption au lieu d'imiter 
Anacréon et CaftiUe , qui attendoient dani 
leur paresse qu'un sentiment de plaisir ou de 
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malignité leur dictât une chahsen ou une cpi- 
gramme ; on entreprendra de grands poèmes; 
on abuse d*unc malheureuse facilité; on#cut 
être philosophe ; on veut être orateut ; on 
vent être historien; et cela, parce qu'on ne 
se doute pas qu'il y a des secrets particuliers et 
propres à chaque science et à chaque art. 

Je suis fort satisfait , continua Damis , et 
j'adopte volontiers ce que vous avez dit du 
pouvoir de nos passions sur notre entende- 
ment; je vois avec plaisir que la morale, 
cette science la plus nécessaire aux hommes ^ 
parce qu'elle fait leur bonheur , ne l'est pas 
moins pour développer leurs talcns. En effet ', 
s'il est vrai que l'esprit est la dupe du cœur, 
il est donc vrai que'pour éclairer l'un, il faut 
régler les raouvemcns de l'autre. Notre raison, 
dégagée d'une foule de misères , d'erreurs et 
de préjugés qui lui sont chers et la >degra-i 
dent, acquerroit de nouvelles lumières et ne 
s'occupcroit qu'à rendre les talens aussi utiles 
qu'ils sont agréables. Aussi Horace prescrit- 
jl aux poètes la lecture des philosophes qui 
nous instruisent de nos devoirs et des dan«( 
gers des passions : 

Nerno adeo férus est j itt non mltescere possit ^ 

Si modo culturçm paîieutoe çommodet aurem. 
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Il me semble que les défauts qu'on peut 
reprocher aux ouvrages de quelques artistes 
lièrent moins au caractère de leur intelligence 
qu'à des vices du cœur qui rabaissent Tame. 

Cependant , mon cher Clcophon , il me 
reste un scrupule. Cette intelligence supé- 
rieure, qui a besoin pour opérer sûrement 
de n'être remuée que par des passions mo- 
dérées et honnêtes , je craindrois qu'elle ne 
restât un peu froide ; et cette froideur n'est- 
cUo pas le plus grand des défauts , puis- 
qu'elle • affadit ou ternit les traits même de 
la beauté la plus régulière ? Comment un 
esprit accoutumé à mesurer scrupuleusement 
sa marche et tous ses pas , aura-t-il cette 
flamme divine qui forme le caractère du génie, 
et dont vous nous avez parlé d'après Cicéron? 
Cette flamme, ce souffle divin, cette inspi- 
ration qui nous étonne , noais surprend , 
nous rstvit dans les l^ommes à talent, n'est- 
ce point un don particulier de la nature , 
une qualité secrète qui prévient en quelque 
sorte les réflexions de l'entendement ? C'est 
une espèce d'instinct qui agit en nous , pour 
ainsi dire , sans nous. Nous ne délibérons 
point, nous sommes mus sans savoir quelle 
est cette force qui nous entraîne. En exami- 
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i nant ces morceaux précieux, souvent notre 
cntcndementestfrappé d'admiration, etsentlui- 
même que par ses calculs et ses raisonncmens , 
il ne scroit point parveuu à produire ces 
beautés qu'une espèce de hasard a produites. 
Fort bien , mon cher Damis , reprit Ciéo- 
phon , et vous auriez sans doute raison , si 
cette qualité de Tentendement , dont vous 
venez de faire un fort bel éloge , étoit un 
don spécial et particulier de la nature , et 
non pas une suite toute simple de la ma- 
nière dont quelques grands hommes ont 
travaillé à étendre , e'nrichir et perfectionner 
leurs heureuses dispositions. Par une méta- 
phore ingénieuse , Cicéron regarde comme 
Touvrage d'une inspiration divine ces beau- 
tés qui nous ravissent ,. parce que dans Fen- 
droit où il parle du génie , il n'étoit pas 
question de le définir, mais de donner sim- 
plement une grande idée des effets qu'il 
produit. Soyez sûr qu'eu traitant la matière 
dont nous nous entretenons , s'il avoit eu 
le même objet que nous , il nous auroit dit 
que l'auteur de la nature ne souffle point 
dans l'amc de quelques hommes une partie 
de «on esprit; mais se con'tente de disposer 
peureusement les organes de leur cerveau, 
Mably. Tome XIV. . K 
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et de leur donner des passions modérées , et . 
dans ce point précis de chaleur qui échaufi^ 
et élève Tamc sans la troubler , qui étend 
ses perceptions et lui enseigne l'art d'en user 
sans en abuscr.Voilàtoutcc que fait la nature ; le 
reste est notre ouvrage , et c'est de la ma- 
nière dont nous nous servons de ces ma« 
tériaux précieux pour perfectionner notre 
entendement et tempérer ou diriger les mou- 
vcmens de notre coeur , que résulte cette 
force , cette étendue, cette énergie , ce sublime 
de la raison que nous appelons une Qammç 
ou un souffle divin. 

Ce n'est point de ma part une simple 
conjecture; çt vous en serez persuadé, mon 
cherDamis, en vous rappelant par combieiï 
de travaux, d'étude, de méditation, il faut 
se préparer à tirer le meilleur parti des 
dons les plus précieux de la nature. Quelles 
connoissances immenses ne doit pas acquérir 
l'orateur parfait, dont Cicéron nous trace le 
tableau, pour apprendre à se servir de son 
génie , qui sans ce secours sera toujours 
captif. Horace a pensé de même ; et vous 
vous rappelez à combien d'étude il con- 
damne le poète né avec les plus heureuses 
dispositions. On demande, dit«il, et si Ut 


Des Ta Uns. 147 

99 plus beaux poèmes sont le Fruit deft talcna 
n naturels ou de Tctude et de Fart , et il 
»j répond : 

Sgo nec sfudium sine divite i/enit.j 

Nec rude quid prosit video ingenium alierius sic > 

Altéra poscit opem res , et conjurât amioè. 

C'est leur propre expérience qui a fait 
tenir à Tua et à l'autre le même langage; 
ils savoient trop combien il ieur en avoit 
coûté pour se mettre, en état de produire 
leurs divins ouvrages ; ils avoîcnt éprouvé 
c^nt fois combien le génie naturellement 
trop audacieux , a besoin d'être contenu 
dans les limites étroites des bienséances et 
des convenances , pour ne pas s'égarer ridi- 
culement» C'est le goût , c'est - à - dire , 
la raison accoutumée à comparer et à juger 
d^s rapports, qui doit ctrc le guide du gé- 
nie ; et c'est en étudiant les grands hommes 
de la Grèce , que Cicéron et Horace avoient 
réussi à devenir leurs rivaux et à partager 
leur gloire. 

Combien ne devons - nous pas être per-- 
suadés aujourd'hui de cette vérité , nous à 
qui on a démontré que toutes nos idées et 
nos connoissanccs , nous les devons à nos 
sensations ? Le génie U plus excellent naît 
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donc encore parmi nous aussi grossier et 
aussi brut que chez les premiers hommes 
et les Sauvages. S'il veut tout devoir à ses 
propres lumières et ne rien emprunter des 
autres , il pourra se montrer par des élans 
subits; mais il disparoîtra comme un éclair^ 
et retombera par le poids même de son 
, ignorance. Ce n'est qu'en méditant sur les 
qualités de notre esprit et de notre cœur , 
ce n'est qu'en observant ce qui réussissoit 
constamment , que les philosophes ont pres- 
crit des règles fixes- au génie , et lui ont 
donné des méthodes pour marcher avec su- 
ie té. C'est ainsi que s'est formé ce discerne- 
ment juste et délicat, qui saisit les différentes 
proportions, de toutes les parties qui com- 
posent un tout ; qui distingue les beautés 
propres à chaque genre ; qui les rejette 
quand elles ne sont pas à leur place ; qui 
se défie de ses richesses , et craint de les 
faire mépriser en les prodiguant avec osten- 
tation. C'est ainsi que nous apprenons insen-» 
siblemcnt à jogcr des convenances qui doi- 
vent régner entre nos idées et nos expres- 
sions. Ce n'est que par ces études qu'un 
écrivain , comme tout autre artiste , peut 
se tendre le maître de son imagination ^ 
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s'élever au-dessus des préjugés de son temps, 
ce résister aux erreurs de la mode. 

Mais, laissons, poursuivit Gléophon , ces 
tristes réQexions ; si je ne me trompe dans 
mes raisonnemcns , il me semble qu'on en 
doit conclure qu'une mémoire heureuse est 
un attribut nécessaire du talent ou de génie. 
Ce propos , mon cher Cléante , parut un 
peu bisarre et sauvage à Damis. Je voudrois 
que vous eussiez été témoin de son étonne- 
ment , vous en auriez ri comme moi. Peut- 
être se croyoit-il offensé , car vous savez qu'il 
se pique de màhquer de mémoire. Vous 
vous moquez , dit-il à Cléophon ; je vous 
proteste que je connois , au contraire , je 
ne sais combien de gens dont on pourroit 
peut-être faire des hommes d'esprit, ou du 
moins d^s hommes à sens commun, si on 
pouvoit leur ôtcr i\ne bonne partie de leur 
mémoire. Ne connoissons-nous pas tous de 
ces pédans qui ont tant lu et qui ont le 
malheur de n'avoir rien oublié ? Quels fléaux 
dans la société ! Sans doute , mon cher 
Damis , reprit Cléophon en riant, et il 
seroit inutile de vouloir nous prouver une 
vérité que personne de nous ne vous con- 
testera. Mais permettez-moi d'expliquer ce 
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qac j'entends par une mémoire Heureuse. 
je ne prétends point parler de ces mémoires 
qui, malheureusement, n'oublient rien, et 
entassent des faits, des mots, des pcnséci 
pêle-mêle , sans rien digérer ni rien arran- 
ger. Molière la dit : 

fa sot savant <it sot plus qu'un sot ignorant. 

Sans doute ; mais une mémoire hcurense 
n'est point ce malheureux talent de ne pou- 
voir rien oublier, et dont Thémistocles se 
plaignoit. C'est une mémoire soumise à un 
JHgemcnt sain , et qui ne ramasse itt ne 
conserve que les idées , les pensées et les 
expressions dont i! aura besoin, pour étendre 
et multipSier ses connoissances , et les com- 
muniquer avec plus d'avantage. J'appelle , 
mon cher Darais , une mémoire' heureuse , 
celle qui est docile ct piompte à vous ré- 
pondre quand vous l'interrogci ,-ct qui vous 
prévenant même , vous fournit cette hcarei:is,c 
abondance qui répand tant de charmes sur 
les écrits , au Heu d'obéir avec ■ respect à 
• rintclligencc , si la mémoire la d^minç avec 
l'insolence d'un esclave révolté; voil'à la mé- 
moire d'un sot, qui n'a rien que de vague, 
d'incohérent et de décousn. Dieu nous pré- 
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serve de ces savans dont réradîtton déborde 
de tout côté , parce qu'ils n'ont pas assci 
d'esprit pour mépriser les trois quarts de 
leur science ! La mémoire d'un homme d'es- 
prit est toute autre chose ; elle lui sert à 
lier ses idées les unes aux autres ; c'est par 
son se^urs qu'il en tient la chaîne , et se 
rend propres les richesses qui ne lui appar- 
tiennent pas. Remarquons , je vous prie, 
que de toutes nos facultés intellectuelles , 
la mémoire est celle qui éprouve la 'plus 
prompte décadence. A mesure qu'elle s'af- 
faiblit , la raison , de son côté , opère avec 
plus de lenteur et plus de peine , et peut 
même , par degré , devenir une imbécillité 
siupide. Or , mon cher Damis , si la perte 
de la mémoire anéantit le plus grand génie, 
quels secours ne doit-elle pas lui prêter si 
elle a les qualités heureuses dont je viens 
de parler ? 

Depuis trois jours que nous parlons phi- 
losophie, ne sommes -nous pas convenus, 
d'après nos maîtres , que l'entendement le' 
plus heureusement disposé, .* mais réduit à^ 
ses seules forces et sans secours étranger ,' 
seroit bien peu de chose ? C'est donc à. 
la ffximo'iit qui lui. fournit toujours .un aU-^ 
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ment nouveau, que l'esprit humain doit ses 
progrès. C'est par son secours que noua 
sommes parvenus à porter toutes les scien- 
ces et tons les arts à leur plus haute per- ^ 
fection* Combien de nos beaux esprits ont 
plus d'obligation à leur mémoire qu'à leur 
imagination ! Si on demandoit aux plus 
grands hommes de guerre , aux plus grands 
politiques , et en un mot , à tous les hom- 
mes les plus distingués par leurs talcns et 
1 étendue de leur génie, si c'est dans eux- 
mêmes qu'ils ont trouvé toutes les ressources 
nécessaires pour exécuter ce qu'ils ont fait, 
ils me répondroîcnt sans doute que la con- 
nois^ance du passé leur .a été de la plus- 
grande utilité, et les a mis en état de , seryir ' 
à leur tour de modèle à la postérité. Tandis 
que je pesois mes craintes et mes espé- 
rances , mes moyens et mes ressources , ce 
que j'hésitois à me décider, j'ai pensé , diroit 
le grand Condé , à telle action d'Alexandre , 
et je n'ai plus eu aucune incertitude. Moi , j'ai- 
pensé à César, diroit Turennc avec la mêtne 
sincérité. En effet, la mémoire n'est inutile 
qu'à ces homme? qui n'ont pas assez de 
jugement pour savoir profiter -de ses secours; 
on diroit qu'ils en sont écrasés, et leur mé- 
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moîrc ne sert qu'à les rendre plus incertain» 
et plus indécis. 

Mais c'est assez parler de la mémoire , 
mon cher Damis , et quelque secours qu'elle 
prête à rcntendement, toujours un peu lent, 
paresseux et froid, il n'aura point ce souffle 
divin dont parle Cicéron , si l'imagination 
ne hâte sa marche , et ne lui communique 
sa chaleur, et, si je puis parler ainsi, son, 
activité créatrice. Si vous me demandez ce 
que c'est que notre imagination , je ne vous 
cacherai point mon embarras. Est - ce un 
sens intérieur distingué de Tentendement , et 
où il va prendre les ornemens nécessaire» 
pour s'embellir et nous plaire , comme il 
va chercher dans la mémoire les idées pro- 
duites par les objets, pour en extraire des. 
vérités en les rapprochant et en les com- 
parant ? Je n'oserois le dire ; je serois bien 
plus porté 2L .croire que l'imagination n'est 
qu'une disposition inconnue des fibres de 
notre cerveau , mais telle que notre intelli- 
gence ne peut penser aux objets qui l'ont 
frappée, sans éprouver la même commotion, 
et , pour ainsi dire , la même sensation qui 
se renouvelle avec la même force. 

'Tout cela, quoique je vous parle d'aprèi 
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de grands philosophes, nest pcut-êlrc pa» 
fort satisfaisant; mais sans vouloir expliquer 
ce mystère et remonter aux causes de notre 
imagina^tion , bornons-nous à en considéicr 
les effets. Si notre entendement n'avoit pas 
la faculté de se réchauffer par le souvenir 
de ses sensations, de sorte qu'il semble les 
éprouver une seconde fois ; vous jugez sans 
peine que nous n'aurions qu'on instinct lent, 
grossier , paresseux , et serions gouvernés 
impérieusement par chacune des sensations 
qui se succéderoient. Avec le secours de 
l'imagination qui nous rend présens les ob- 
jets absens , nonis embrassons à la fois le 
passé et l'avenir, nous les comparons» notre 
intelligence s'agrandit, et notre ame est dans 
une action continii^Ue ; il se présente à la 
fois mille idées bisarres , sages , insensées , 
extraordinaires à un homme fait pour penser. 
En s'occupant de ses rêveries., s'il conserve 
assez d'empire sur elles pour les soumettre 
à rexamrcn de son jugement., il peut être 
un grand homme >; les sciences , les arts et 
la vérité lui devront sans doute beaticoup. 
Si ces rêveries , au contraire , :1e dominent 
impérieusement, j'en suis fâché.; 'il tombera 
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dans mille erreurs « et peut - être même sa 
raison s'égarera-t-clle pour toujours. 

Qui pourroit, en effet, compter tout ce que 
nous devons de bien et de mal à notre ima* 
çination ? Dans Tenfance du monde , dans le 
temps que la raison humaine , faute d*expé- 
rience et de connoissance , mais pressée par 
^on activité, de connoître et de penser, n'a- 
voit encore aucune méthode pour discerner 
la vérité ; elle «'abandonna avec d'autant plus 
de sécurité a l'audaoe de l'imagination , qu'il 
lui étoit impossible de se défier de ses prestiges. 
Je ne vous, prouve p^int cette vérité, et je me 
contente de vous renvoyer à l'excellent ou- 
vrage de Fontenelle «ur l'origine dès fables, 
dépendant Timagination à force de multiplier 
ses rêves et ses mensonges servît alors très- 
utilement aux progrès de la raison. Toutes ces 
folie« nées au hasard, ne tardèrent pas à se 
■contrarier de la manière la plus évidente. Ne 
pouvant pas toutes erre vraies à la fois , ta 
raison commença à soupçonner qu'elle n'a- 
^oit que dc5 erreurs et des préjugés. A peine 
-cu^elLe fait le grand pas -d'apprendre à se 
défier d'icUe^meme et à douter qu'elle se 
trouva dans la rome de la philosophie'. En 
discutant leurs frivoles opinions , les horame's 


i56 Des TâUm. 

furent encore condamnés à se tromper long- - 
temps. N'importe, ils se firent enfin des règles 
ou des méthodes de raisonnement et furent 
moins hardis à établir des principes; ils se 
défièrent de leur imagination, et crurent plus 
difEcitement à ses prestiges. Cependant la 
curiosité et Ta vanité qu'accompagne toujours 
la présomption , passions dont il est impas- 
sible de nous séparer entièrement, enfantèrent 
encore tous ces systèmes de Tancicnnc philo- 
sophie à laquelle nous devons tout ; puisqu'au 
milieu de ses erreurs on trouve des vérités 
qui nous apprirent à ne marcher qu'avec le 
secours de rexpéricnce , et à soupçonner que 
le temps et la méditation étoient les seuls 
maîtres qui pouvoient nous conduire aux con- 
noissances qui ne sont pas au-dessus de notre 
portée. 

A mesure que la philoiophic se perfec- 
tionna, toutes les sciences et tous les arts 
apprirent d'elle la méthode ctlcs règles qu'ils 
dévoient observer pour parvenir à la perfec- 
tion quils se proposoienL L'imagination qui 
avoit été leur seul guide , comprit enfin elle- 
même , que ai elle est nécessaire pour donner 
à l'entendement de la force et de l'énergie , 
elle doit lui obéir si elle ne veut pas s'égarer 
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avec lui. Toutes ces sciences et tous ces arts 
portent donc sur une seule et même base, la 
raison; et vous sentez, mes amis, que se pro- 
posant autant d'objets divers que nous avons 
de besoins difFérens , il s'ensuitnécessairement 
que rimagination, suivant ses différens degrés 
d'activité ou de paresse, nous destine à par- 
courir différentes carrières avec le même 
succès. 

J'ai dit que les passions plus ou moins 
vives aident ou dérangent lés opérations de 
l'entendement ; elles donnent à plus forte 
raison un caractère différent à l'imagination. 
Plus elle sera tempérée et docile ,^ plus elle 
laisse de liberté à l'intelligence pour embras- 
ser et combiner un grand nombre d'objets , 
une sorte d'impatience et de présomption à 
souvent formé les grands génies qui ont voulu 
nous expliquer les vues et le système misté- 
rieux de la nature. L'imagination est moins 
dan.gereuse pour un historien , quoique ses 
écrits doivent être une école de morale et de 
politique. Pourquoi cette différence ? C'est 
que la nature a voulu que les vérités morales 
qui doivent faire notre bonheur ne fussent pas 
couvertes d'un voile aussi épais que les vérités 
physiques ^ qui sont moins importantes pour 
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nous. Uhistorîcn pent marcher avec moins de 
précaution qnc le phisicien , il doit s'aider 
même des secours que prête limagination ; 
parce que les vérités phisiques n'ont besoin 
que d'être prouvées pour être adoptées avec 
joie, et qu'il n'en est pas de même des vérités 
morales. Elles paroîtront évidentes à notre 
raison, et npus n'en serons pas meilleurs ; il 
reste à convaincre notre coeur, il faut Tinté- 
resser, il faut l'ébranler, il faut lui faijre aimer 
la vérité qu'on, lui présente. 

Si cette reflexion est vraie, concluotis - en, 
que la marche de l'orateur peut être moins cir- 
conspecte que celle de l'historien : il doit 
remuer mes passions avec plus de force, et 
pour m'cntraîner il ne suflât pas qu'il éclaire 
ma raison , il faut que son imagination sub* 
jugue la mienne.. Mais pour ne pas m'arrêter 
trop long-temps sur cette matière , c'est dans 
la poésie , mon cherlDamis , que vous verrez 
briller l'imagination avec toutes ses grâces, et 
braver en quelque sorte la raison pour l'amu-. 
ser, rétonner et lui plaire. 

Quid libet audendi semper fuit œqua pofesicu. 

Mais ce n'est pas cependant pour accoupler 
les serpens et les oiseaux , les tigres et les .^ 


Des TaUns. iSg 

agneaux , et présenter ce monstre ridicule dont 
Horace nous fait le portrait dans les premiers 
vers de son art poétique, incredulus odi, La rai- 
son en s'éclairant a étendu son empire jusqucs 
sur les poètes , de tous les écrivains , les plus 
portés à regarder leur délire comme la preuve 
de leur génie. Mais remarquez comment se 
prêtant à tous nos besoins et à notre foi« 
blesse, elle permet à la poésie, et lui ordonne 
même de tout embellir; mais conservant tou« 
jours son caractère^ elle lui dit par la bouche 
de Despréaux. 

Rien n'est beau qu« le TTai , le vrai seul est aimable , 
On le cherche par -tout, et même dans la fable. 

D^-là ce charme secret qui nous attache 
avec un plaisir toujours nouveau à la lecture 
d'Homère et de Virgile; à ces grands hommes 
j'ajouterai Milton qu'il faut mettre sans doute 
dans le premier ordre des poètes; génie créa- 
teur, puissant génie qui peint avec autant de 
grâces et de mollesse Its délices du paradis 
terrestre , qu'il présentera avec une force ter- 
rible et majestueuse les abîmes de Tenfer et 
du chaos ; heureux s'il ne se Jaissoitpas quel- 
quefois emporter par une imagination dont il 
n'est pas le maître. Que signifie son artillerie 
da^s Iç combat des anges ? il veut m'étonner 
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et il me fait rire. N'espérant ni ne craignant 
rien pour des êtres immortels, et qui même ne 
pouvoient être blesses comme les dieux d'Ho- 
mère et de Virgile; Milton ne fait que dimî^ 
iiuer et amoindrir Tidce que ce poème religieux 
doit nous donner de Dieu et des puissances 
qui entourent son trône ; ce qu'il veut rendre 
terrible, devient presque ridicule, ou du moins 
le paroît. 

La première qualité de l'imagination , et sans 
^doute la plus précieuse , c'est l'inVention. 
Sans son secours , l'esprit humain seroit resté 
dans sa première ignorance , ou du moins 
n'auroit fait des progrès qu'avec une extrême 
lenteur. En soupçonnant audacieusement les 
vérités qui nous sont cachées sous un voile 
épais, elle a donné à notre entendement une 
curiosité agissante. Nous nous sommés créés , 
pour ainsi dire, de nouveaux sens,ou du moins 
nous avons suppléé à leur foiblesse ; nous 
nous sommes fait des méthodes ingénieuses 
pour interroger la nature, et lui arracher quel- 
ques-uns de ses secrets. De-là sont nés mille 
systèmes et mille erreurs , mais ces mensonges 
même ont servi à étendre la sphère de notre 
raison. Si les sciences les plus gravés et les 
plus importantes doivent tant à Timaginaiion, 

il 
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il faut convenir que la poésie, si fîèredc Sçcs 
fiction» , a besoin des lumières de la philo^ 
Sophie pour ne pas produire des monstres. 

Sans prévoir les grandes choses qu'il prcpa- 
roit, Tlcpys^ dit-on, promena dans. les bourgs 
de TAttiquc des boufons barbouillcs.de lie, qui , 
chantèrent, du haut de leur tombereau, des 
chansons à rhonneurde Bacchus, et reprcscn- a 
tèrent les jeux grossiers des vendangeurs ; la 
multitude accourut en foule à ces représen- 
tations , et Eschylle, témoin de ce succès, 
imagina qu'il en pouvoit faire un spectadc 
digne d'occuper les honnêtes gens. Son génie 
créateur se développe; il éleva un théâtre sur 
des tréteaux , y représenta des fables ou des 
histoires connues , et donna à ses acteurs des 
cothurnes et des robes traînantes . Sophocle , 
' plein du génie d'Homère, connoissoit tonales 
secrets de l'art par lequel l'Iliade et TOdisséc 
exercent un si puissant empire sur les esprits , 
et vous savez quel parti il tira de cette ébauche 
encore grossière d'Eschylle. C'est avec le se*, 
cours d'une intelligence supérieure que , se 
rendant compte du plaisir et du dégoût qu'il 
éprouve toar-à-tour aux spectacles d'Eschylle. , 
il invente tous les secrets de l'art dramatique. 
Il ramena tout à la vraisemblance et aux unité» 
Mably. Terne- XIV. L 
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V qui ^nt les .sources de Thcureuse illusion qui 
nous attache au théâtre; le poète ne se montra 
plus et craignit de faire des héros déclama- 
teurs. Toutes les situations, tous les événenicns 
furent inattendus pour étonner , et toujours 
préparés ppur ne pas révolter. Les héros eurent 
le caractère cju'ils dévoient avoir, et le conser- 
vèrent constamment pour ne pas choquer par 
des disparates révoltantes et contraires à Toid^re 
. et à la marche que la nature a établis entre nos 
passions. 

Tout est perdu si Torgueilleuse imagihatioii 
marchant au hasard,etfièrc de ses lambeaux de 
pourpre, commence un ouvrage avant que d'a- 
voir appris de la raison qu'elle en est la nature. 
On pourroit demander à Ovide, le plus bel 
esprit du siècle d'Augus;c, comme Voltaire 
rà'^été du nôtre , quel étoit son dessein cii 
faisant *ses métamoiphoses. Son imagination 
est séduite par les détails agréables que lui 
ôfFroit riiistoire de ses dieux, et Ton voit 
un poète qui ignore parfaitement, que tout 
poème pour intéresser doit présenter une 
action qui marche avec rapidité à son but; et 
que des fables, par elles-mêmestrés-favorables 
à la poésie , mais rapportées sans objet et 
cousues par des transitions nécessairement 
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froides et forcées , ne composent qu'un ou- 
vrage qu'on quitte sans regret, et qui , pou- 
vant n'avoir point de fin, ne peut avoir aucun 
intérêt. 

Quand je lis Lucain et Silius-Italicus , je 
vois que n'ayant pas assez de jugement pour se 
rendre raison de l'art et des beautés d'Homère 
et de Viro;ile , ils ne se sont faits aue des idées 
fausses de l'Epopée. De ce que la guerre 
civile de César et de Pompée , ou la seconde 
guerre puniqifé-étoient des événcmens bien 
plus iraportans que le siège de Trôye , et 
rétablissement d'Enée en Italie, ces deux poètes, 
trompés par leur iraagiîîation , pouvoient-ils 
en conclure raisonnablement qu'ils alloient 
faire des poèmes plus intéressans que l'Iliade 
et rEncïde ?J en diroîs autant de notre Hen- 
riadc. Il ne falloit qu'un peu de réflexion pour' 
juger qu'il y a des événemcas propres au 
poëçae épique, que d'autres peuvent être ex- 
posés avec succès sur le théâtre, et qu'il n''ap- 
partient qu'à l'histoire de rendre compte dé 
tous les faits , parce qu'elle se propose une 
autre fin que la poésie. Il falloit savoir que la 
poésie épique, ainsi que l'a dit Despréaux , se 
nourrit de fictions, et que sans ce secours, le 
poe'tc n'est qut te froid historien d'une fable 
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insipide. MaU pour que le merveilleux soît 
un vrai ornement, lart, par une heureuse in- 
vention, doitle fendre vraiscinblable»néces8aire^ 
et à l'exemple d'Honicrc,, de Virgile , et des 
auteurs de Télémaque et dd Lutrin , lui faire 
jouer un rôle considérable. Lucain ne s'en est 
pa4 douté; Silius*Italius Ta soupçonné» mais 
a manqué de force dans l'exécution , et Tauteur 
de la Henriade ^ quoique supérieur à ces dei^ 
poètes latins par Télégancc de son style ^ se 
traîne si mal -adroitement sur les traces de 
Virgile , que voulant faire un beau poëme , il 
n*a fait que gâter un beau morceau de notre 
histoire. 

Ce n'est pas ainsi qu ont procédé les grands 
poètes, et dont la réputation sera éternelle. 
Corneille , Racine et même Cfébillon , après 
avoir long- temps médité sur leur art, trou- 
voient-ils dans Fhistoirc un événement qui les 
frappoit d'admiration , et qu'ils pouvoîent em- 

s 

bellir par des ornemens convenables ? ils s^ 
arrêtoîent long-temps pour l'ajuster aux règles 
et à la. marche du théâtre. Par impatience de 
finir, ou par impuissance de rendre le caractère 
dun grand h^mme « ils n'oiFroient point des 
personnages mutilés et défigurés que le spec- 
tateur ne pouYoit plus rcconnoîtfc. C'est du 
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fonds même de Faction et des caractères qu'ils 
cmbellissoicntquc ces poètes créateurs et pleins 
de ce souffle divin dé Cicéron , aVoîent Tàrt 
de tirer leurs situations et tous les ornemens. 

Corneille avoît sans doute Timaginaiion la 
plus féconde et la plus heureuse ; aucunr poète 
ne Ta peut-être égalé; songez comment en 
«'emparant, si je puis parler ainsi, du génie et 
de la grandeur des Romains , et joignant la 
fiction à la vérité ^ il les fkit paroîtrc encore 
plus grands qu^ils n'ont été, sans violer les 
règles de la vraisemblance ; mais , où je trouve 
toute rétendue de son génie créateur , c'est 
dans la manière dont il associe dans la même 

pièce plusieurs personnages également impor- 

« 

tans. Jamais ils ne le nuisent; au contraire» ils t 
ne servent qu'à se faire valoir. Je Tayouc , ma 
raison est confondue, quand, résistant au 
plaisir de m'abandonnèr aux passions que Cor,« 
ncille remue dans mon cœur, je veux m'élcvcr 
jusqu'à connoîtrc les ressources inépuisables 
de son imagination ,. toujours soumise à une 
raison supérieure , et toujours soutenue par 
cette force de l'ame qui en annonce la grandeur. 
Si on croyoit eijcore à la métempsycose , 
vous seriez persuadé , mes amis , que Tame de 
Virgile a passé dans Racine ; tant l'un et Tautre 
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ont la même manière de faire agir les passions , 
et Ic^ même art de tirer du fond de leur sujet 
tous les ornemens dont il est susceptible. C'est 
du choc même des sentimens diversqui agitent 
Androniaque,Pyrrhus,OresteetHcrmione,que 
résulte sans effort le plus beau tableau que 
je connoisse des caprices et des erreurs de 
Tamour. Il seroit inutile de parler de tous les 
chefs-d'œuvre de Racine. Vous n'y trouve? 
point ces saillies , ces effets inattendus , qui 
sont la ressource d'un poète, dont Timagination 
stérile , loin de rien inventer, ne démêle même 
pas les beautés que son sujet lui présente. 
En mettant sjous nos yeux une action grande , 
noble, intéressante , et dont tous les person- 
liages se prêtent un secours mutuel par le con- 
traste de leurs intérêts , Racine n'a plus besoin 
que de cette vérité et de cette élégance qui nç 
l'abandonne jamais pour nous attacher etnbus 
ravir ; et voilà le grand poëte digne de s'asseoir 
à côté de Corneille. 

Sans égaler les grands hommes dont je viens 
de parler, Crcbillon s'est acquis une grande 
gloire, et elle .vivra ,' je crois, long- temps. 
Rr^.ppelez -vous Atrée , Rhadamiste ,. Electre 
et Pyrrhus même. Quelle énergie dans les 
atbleaux ! Le poêle paroît plein de son sujet ^ 
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îl Ta médité long - temps. Une ame forte, lui 
suggère les sentiraens que ses héros doivent 
avoir. Il se met à leur place , et ne les met 
jamais à la sienne. Il oublie le parterre , et ne 
voit que les personnages qui sont sur la scène ; 
dc-là, ces vers de situation et de sentiment 
qui déchirent l'amc €t font frémir, et bien 
supérieurs à toutes ces tirades d'ostentation 
par lesquelles on ,captc la bienveillance du 
parterre. Je soupçonnerois cependant que son 
imagination n'est pas assez riche, puisqu'il a eu 
trop souvent recours au ressort des rcconnois- 
sances ; il manquoi.t vraisemblablement de la 
partie de l'invention que nous admirons dans 
Corneille et dans Racine, qui nous ontprésenté 
tant de pièces qui ont des caractères tous dilïe- 
rcns, et dans leè)qaillcs les passions , qu'oiciuc 
puisées toujours drns la nature , prennent 
toujours une forme nouvelle en se prêtant à 
des circonstances .dilfcrentes.. 

En lisant les pièces dq Voltaire, ne seroit-on 
pas tenté de croire qu'après avoir imar^inc des 
situations et des coups de théâtre, il n'a songé 
à composer une tragédie que pour mcttns en 
œuvre les scènes et les situations qu'il a ra- 
massées dans son porte - feuille , et maniées 
dans un moment de verve. De -là vient que 

L 4 


y 


l68 Des Talent. 

souvent les différentes parties de &on ouvrage 
ne paroissent point faites les unes pour les 
autres; que faute de vraisemblance, toute illu- 
sion disparoit ; que les passions n'ont point 
la marche qu'elles doivent avoir et déraisonnent 
presque toujours ; qu'il n'y auroit point de 
tragédie si les personnages avoient la bonté de 
vouloir bien s'entendre ; et qu'enfin seshéroi , 
choisis dans toutes les parties do monde , sans 
respect pour les lois d Horace , n'offrent point 
celte empreinte des moeurs que réd^cation a 
dû leur donner ; ce qui est la preuve d'une 
imagination aussi peu féconde que peu flexible 
etpeu éclairée. Tout cela même ne prouv croit-il. 
pas que du côté de l'intelligence , ce poëic est 
inférieur à des dra-matiquei sans nom, parce 
qu'ils sont sans force et sans verve. 

Nlahomct a .fondé une religion nouvelle et 
un empire nouveau. Quel Sujet est plus 
propre à réveiller et exciter le talent d'un poète 
capable de rendre avec dignité les grandes 
choses ? Je sais bien que mon imagination 
s'élève et s'échauffe au seul titre de Mahomet , . 
et je* m'attends à voir agir un grand politique 
et un grand capitaine. Malgré les beaux vers 
qucMahomei débite en entrant surlc théâtre , 
je- lésisic à l'illusion qu'on veut faire naître , 
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des que je vois le prophète conquérant n en- 
trer à la Mecque que pour s'emparer d'une 
jeune fille , pour laquelle il a une passion égale 
aux fureuré de son ambition. Et voilà une co- 
pîç du fils de Brutus , qui aime aussi avec la 
même fureur , sa patrie et la fille de Tar- 
quia. Vous comprenez à merveille , mes 
amis , comment y étant déchu des belles es- 
pérances que je m'étois faites , je suis indigné 

( 

contre le héros que j'attendois , et qui, au 
lieu de me présenter un ptiissant génie , ne 
m'offre plus qu'un vil scélérat , qui ne pré- 
pare , pour remuer les specta^teurs , qu'un 
infecte odieux et un lâche' parricide , et ne 
médite que la mort de Zopire , ce pauvre 
Schcrif de la Mecque , qu'il devoit mépriser • 
encore tout cela est-il préparé sans art et 
çans imagination. 

Ccpeiidant , Mahomet , ne faisant rien qui 
soit digne de son ambition , en étale avec faste 
les projets, et je conviens qu'il dit de fort beaux 
vcrs;^ mais je sens qu'il ne les dit que pour faire 
sa cour auk spectateurs , car il a'avoit aucune 
raison de. se dévoiler comn«; un imposteur 
aux yeux de Zopire : d'autant mieux que 
toute cette pompe de poésie n'aboutit à rien , 
•que Mahomet retombe dans son néant à la 
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fin de la scène , paroît presque inférieur à 
Zopire même. Il est fâcheux pour un poète 
de choisir des héros dont la réputation Técrase. 
Quand on n'a pas lame assez forte pour 
faire agir un grand homme , il faut modes- 
tement se j contenter de mettre sur le théâtre 
des amours et des situations de romans. Le 
poë'tc peut alors se tirer datîiiires , et, comme 
les auteurs iV/lndroiiic et a Inès de Cartro , il 
fera verser des larmes. Sans une ame forte , 
limagination d'un bel esprit ne saisira point 
avec assez d'enthousiasme , le caractère d'un 
grand homme ou d'une grande action, pour 
lesrendre avec l'énergie de Corncilic, de Racine 
et de Crébillon , et y joindre des ornemens 
c[ui ne les déparent point. " , 

Rappcllez-vous , je vous prie , comment 
Voltaire déSgure. ses héros dans son Brutus , 
son César et sa Rome sauvée ; et comment 
pourrois-je admirer le. génie d'un poëte in- 
férieur à un historien ! Dans cette dernière 
tragédie il met en action les hommes» les 
plus illustres des dcrnkrs temps de la répu- 
blique ; mais si je songe à la manière dont 
j'ai été affecté par la lecture de Saluste, qu'elle 
est ma surprise de voir que le Calilina , le 
Cicéroiî ^ le Caton et le César du poète , soient 
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si inférieurs à ceux de Thistoricn ? Catilina , 
ne dit que des choses vagues sur ses projets 
et ses espérances, est dégradé par Tenvie 
qu'il a de gagner César , qui n'a point encore 
conquiiii les Gaules et qui n'est pas le rival 
de Pompée. Leur entrevue pouvoit produire 
un grand effet ; mais il auroit fallu que César 
eût conservé le caractère ou'il a dans Saluste , 
et Voltaire qui ignore ces nuances délicates, 
aime mieux frapper fort que juste. Qu'en ré- 
sulte-t-il ? Catilina balbutie , il est avili , et 
César , en disant les belles choses , qu'il 
n'e^t pas encore en droit de dire , diminue 
mon intérêt ; et si je n'ctois pas instruit de 
la situation de Rome-, me fcroit penser que 
la république n'est point en effet sur le pen- 
chant de sa ruine. Ce César , si avisé dans 
Rome sauvée , est , dans la tragédie de sa 
mort , assez simple( pour demander à Brutus 
ce qu'il lui reproche , et on lui répond : 

Le mcnde rarago , 
^ Le. sang des nations , ton pays saccag^i. 

Ton pouvoii*, tes vertus , qui font tes injustices, 
Qui de tes attentats sont en toi Us complices ^ 
Ta funeste bonté qui fait aimer tes fers , 
Et qui n'est qu'un appns pour tromper l'univers. 

Cette demande n'est faite que pour amener 
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une réflexion qui seroit bien placée dans x^xi 
historien , raais à laquelle il n'e&t guère vrai-* 
semblable que Brutus pensât dans le moment 
qu'il conjure la mort de César. Il ne doit voir 
dans ce moment que la ruine de la liberté, un 
tyran odieux , et Tespérance de Timmolcr au 
bien public. 

Mais pour en revenir à Rome 5auvéc , quel 
homme que le Cicéron de Vohkire \ il va , 
il vient, il entre sur la scène, il en. sort sans 
savoir pourquoi , et n'est cloquent qucn pro- 
. diguant les exclamations. C^ n'est point ce 
génie tutclairc qui voit tout , à qui rierr 
n'échappe , et qui farce l'ennemi public à. fuir 
de Rome. Pour peindre Gato» , que n"cm- 
pruntoit-on les couleurs de Lucain ? Ce ne sont 
là , mes amis , que les restes languissans d'un 
bel esprit qui , voyant avec chagrin les talens 
de Crébillon , vouloit l'abaisser pour s'^élever 
au-dessus de lui. Moins il respecte une his** 
toire , connue même des enfans , plus il me 
décèle la foiblcsse de son imagination. QueU^ 
invention ! Aurélie , furieuse , a beau se poi- 
gnarder dans le sénat , ce grand coup de 
théâtre ne produit aucun effet ; l'amour dé- 
parera toujours une conjuration , à moins 
qu'à l'exempic de Corneille une amante ne 
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«oit elle-même une conjurée , et en s'assp- 
cislnt aux projeta de son amant , ne partage 
SCS périls. 

Je le saîs,leCatilina deCrébîllon a de trcs- 
grands défauts ; Famour gâte cette pièce , et 
on en est d'autant plus choqué , qu'on attend 
avec impatience, et toujours*inutilcmcnt , ce 
que la passion mutuelle et bizarre de Cati- 
lîna et de la fille de Cicéron doit produire 
de grand et de terrible. Quoi qu'il en soit , 
le poëic destine toutes ses figures avec fierté. 
Catilina a le caractère d'un chef de con- 
juration; il voit les dangers de son entreprise ; 
bz% mesures sont prises, il ordonne, il agit , 
et ne s'abaissant point à vouloir gagner César , 
il se contente comme Sylla, de voir eh lui plu- 
sieurs Marins , et un vengeur s'il échoue^ Ci- 
céron n'est pas rendu avec la même dignité ; 
mais Crébillon se surpasse lui-même dans son 
Caton,et semble avoir retrouvé toute Ténergic 
et la force de ses belles années. 

Mais sans parler de nos autres poètes tra- 
giques , revenons , mon cher Damis , à l'ima- 
gination , dont le second attribut est d'era- 
bcUir , par un coloris brillant , tout ce qu'elle 
manie. Tel cstLafontain^ Si .n'ayant que l'élé- 
gance de Phèdre, il l'avoît imité dans sou heu- 
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relise brièveté , il faudroit sans doute le mettre 
dans la classe des exccUcns écrivains ; mais 
je ne sais plus quel rang lui assigner quand je 
songe aux prodigieuses richesses que son ima- 
gination inépuisable répand sur tous les sujets 
qu'il traite. Tout est tableau , tout est senti- 
ment , tout est grâce. Par quelle helireusc 
invention tout le superflu , si je puis parler 
ainsi, de son imagination , devient-il néces- 
saire ? Il s^abaudonne aux sentimens de son 
cœur ; il ne veut point étonner ; ne cher- 
chant que la nature , qui est toujours nou- 
velle , toujours variée, toujc^irs inépuisable, 
il en a^toute la vérité et toute Tabondance. 
Un bel esprit^ au contraire, s'épuise en peu de 
temps. Quel que soit le trésor qu'il a amassé , 
il en trouve bientôt la fin. Il éblouit d'abord, 
il étonne , mais tôt ou tard il se répète et il 
commence à lasser ses admirateurs. 

Nous avons vu se former une conjuration 
contre Despréaux. Les chefs de cette cabale , 
faisant cause commune avec Chapelairi , Pra- 
don et Cottin , veulent nous dégoûter de la 
satire dontnous avons le plus grand besoin, et 
réduire ce grand poëteà n'être qu'un veràifica- 
leur correct et poli. It n'est point philosophe; 
tant mieux , ses écrite ne seront point remplis 
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de ces lieux communs, de ces sentences, de ces 
maximes qui sont la richesse et les ressources 
des beaux esprits , et des déclamateurs qui 
ne sont jamais remontés jusques aux sources 
du beau , et sont trop heureux de plaire par 
quelques détails. L'esprit ne pétille pas dans 
les écrits de Despréaux; j'entends : il est ins- 
piré par le bon goût, et il n'a, comme Horace, 
que Tesprit qu'il doit avoir. Si l'invention fait 
les grands poètes , le Lutrin ne lui assure-t-il 
pas une gloire immortelle ?' Quand il parle en 
législateur dans son art poétique , son génie ne 
lui prodigue-t-ilpas les couleurs les plus vraies, 
les plus variées et les plus vives pour faire 
disparoître la sécheresse des préceptes ? Tout 
devient précieux sous sa plume ; mais le goût 
se perd , et le bel esprit, qui ne connoît au- 
cunes bienséances , a pris la place du génie , 
qui les regarde comme le principal caractère 
du beau. 

Il faut rendre justice à tout le monde , mon 
cher Damis, et quoique je sois porté à refuser 
la partie de Tinvcntion à Voltaire, il me semble 
qu'on ne peut , sans injustice , ne lui pas 
accorder cette imagination vive et brillante 
qui est si propre à embellir les détails et qui 
a fait sa réputation. Ses pièces fugitives , qui 
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sont l'ouvrage de sa jeunesse , sont ccrîtci 
avec la plus heureuse facilité ; nul effort, nulle 
contrainte ne les gâtent , et les grâces semblent 
l'inspirer; le coloris de son style, fait rllusion. 
Les bons juges mêmes applaudissent à une 
première lecture ; mais à la seconde ils cessent 
d'être les dupes des grâces et de Tharmonic. 
S'il n'eut voulu traiter que des sujets qui ne 
demandent qu'un style noble et tcr^péré , sa 
réputation ne seroitpas aussi édatante ni aussi 
étendue qu'elle Test , maïs elleseroit sûrement 

• 

plus solide et plus durable. Voyant qu'on par- 
donnoit tout au charme de son style, il a 
abusé de sa facilité , et faute de méditation , 
n'a pas su tirer de ses talens tout ce qu'il en 
pouvoit attendre ; il a prodigué les lambeaux 
de pourpre,, et ses adorateurs prévenus l'ont 
encouragé aies placer sans choix, sans règle et 
sans goût. Oui ,sans goût , car il faut trancher 
le mot ; et peut-on nier qu'il ne se mette très- 
souvent à la place des personnes qu'il fait 
parler ? Ce qui scroit bon flans sa bouche 
devient mauvais dans celle d'un autre. 

Souffrez que je vous en donne un exem- 
ple ; la défense du mondain me le fournira. 

A table' hier par un triste hasard , • ' 
J'étois assis près d'un maître caâard ^ . 

Lequ 
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r Lequel me dit : vous avez bien la mine 

D'aller un jour échaufFer la cuisine 
De Lucifer ; et moi prédestiné , 
Je rirai bien, quand vous serez damné ..., 

Ces vers sont agréablement tournés ; mais 
est-ce là le ton d'an maître cafard ? Qu'en 
pcnseroit Molière , lui qui a si bii:n fait parlçr 
d amour à son Tartufe , avec tous les termes 
consacrés à la dévotion ? Voilà le génie. 
Voltaire nc.peint, au contraire, qu'un libertin 
railleur , en faisant parler un cafard. 'Autre 
exemple , s'il vous plaît. 

L'amour a àtsdx carquois! 
L'un tat rempli de ces traits tout de flamme 
Dont la douceur porte la paix dans J'ame , 
Qui rend plus pUrs nos goûts, nos santimens, 
Nos soins plus vifs , nos plaisirs plus touchans : ' ^ 
L'autre n'est plein que de flèches cruelles 
Qui , répandant ]es soupçons, les querelles , 
Rebutent Tame , y portent la tiédeur , 
Fout succéder les dégoûts à l'ardeur. 

Eh bien ! voilà des vers très - agréables 

dit Damis. Sans doute , rçprit Cléophon ;' 

mais devinez qui les -débite , c'est le comte 

.d'Olban dans Janine; et il n'y a qu'un mon. 

si,çur de l'Empirée qui puisse parler ainsi 

dans une comédie. Voilà les deux premiers 

exemples qui se sont présentés à ma mé- 

noire. Je pourrois vous en citer cent ; je 

'ourrois vous en citer mille. Combien' de 

Mably. Tome XIV. M 
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fois les héros de Voltaire n'cmbouchent-ils 
pas la trompette épique ! combien de fois 
ne s'abandonïient-ils pas au plaisir de dire 
des choses très-inutiles pour se faire applaudir ! 
Les chercheurs d'esprit ont été les dupes de 
ces fausses beautés ; ils le/s ont mises à la 
mode , et ne sont pas assez heureux pour 
atteindre leur modèle , quand ils veulent 
limiter. 

Quoi qu'il en soit , il ne faut jamais 
s'âcartcr de ce grand principe , que c*est du 
secours mutuel que s^ prêtent Tentendement 
et l'imagination , que sont produits en tout 
genre les grands talens. Un de nos poètes , 
plein du. génie et du goût des plus grands 
maîtres de l'antiquité , Ta dit : 

• 

Qu'ert-ce qu'esprit , raison atsaisonnéd?.... 
Qui dit esprit, dit sel de la raison.... 
Raison sans sel , est fade nourriture. 
Sel sans raison , n'ei?t solide pâture. 
De tous les deux , se forme esprit parfait ; 
De l'un sans l'autre un monstre contrefait. 

Rousseau, que nous avot^ tous connu, 
est un grand exemple , et peut-être unique , 
de tout ce que l'imagination peut produire 
à la fois de bien et de mal. De -là ces 
morceaux divins et frappans , qui sont fré* 
quemment répandus dans ses ouvrages , qui 
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prennent quelquefois sous sa plume la fonue 
de la plus sage philosophie; raais si vous y 
faites attention, qui ne peuvent jamais avoir 
une certaine étendue sans être terminés par 
des -disparates choquantes, De-là encore" ces 
paradoxes qui déplaisent aux bons esprits , 
qui cherchent avant tout la^ vérité ; de - là 
ce désordre qui règne quelquefois dans ses 
écrits , et sert même à tromper le lecteur 
dont rimaginaticn trop docile , se laissant 
entraîner par l'imagination trop impérieuse de 
Rousseau, suivent leur maître sans demander 
où il va. Des qu'il cntroit dans sa verve, 
il n'avoit plus le sang froid nécessaire pour 
tenir une route certaine, considérer lentqmefat 
un objet , le décomposer et Texamincr par 

toutes ses différentes faces. Il s'enivroit lui- 

• 

même de son éloquence; le jugement étoît de 

lapartie, et croyoit encore obéir à l'évidence ; 

quandl'imaginationravoitdéjàobligéàse tai're. 

Occupé entièrement du moment prcsenc, 

si une idée s'eraparoit de lui avec une 

certaine force, il ne songeoit plus à ce 

qu il avoit dit dans des momens lucides , 

où son enteiîdement plus libre n'avoit été 

qu'embelli des grâces et même des orne- 

mens sublimes de Timagination. Derlà ces 
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contradictions sdUs nombre, qui dégradent, 
ses ouvrages , et dont il ne s'est jamais 
douté. Ce n'étoit pas en vérité la peine de 
faire des^ livres pour prouver qail n'est ja- 
mais d'accord avec lui-même. Les gens qui 
ont le Talent de lire , Talent bien plus rare 
qu'on ne croit , n'avoient pas besoin de cet 
avertissement, et les autres n*eri profiteront 
pas. Ce seroit , je crois , se tromper que 
d'accuser cet homme extraordinaire de n*ctrc 
qu'un sophiste qui se proposoit de faire da 
bruit par la hardiesse de ses opinions ^ 
d'éblouir et de séduire ses lecteurs. Il étoit 
lui-même persuadé , il étoit le premier ébloui 
et séduit par les fantômes qui lui faîsoient 
illusion. Si, sans rien ôtcr à la chaleur et 
à rirapétuosité de cette imagination , la na- 
ture eut pu y joindre miraculeusement une 
intelligence supérieure et capable de la gou- 
verner , Rousseau auroit été le plus prodi- 
gieux 'des hommes , oji plutôt son génie 
auroit passé les bornes prescrites à l'Huma- 
nité; mais malheureusement c'est une chose 
impossible. Il n'est que trop prouvé que la 
perfection à laquelle nous pouvons atteindre 
en tout ' genre , résulté d'un certain équi- 
libre entre les différentes facultés dont nous 
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sommes doués ; elles doi<^cnt se balancer 
les -unes les antres pour ne se pas nuire 
mutuellement. Nous sommes nés pour la 
médiocrité. Une vertu que nous outrons 
devient un vice ; et de même toutes les qua- 
lités qui forment le génie , le dégradent si , 
par un mélange inégal , Tune prend trop 
d^empire sur les autres. 

Passe encore si cette imagination trop im- 
périeuse ne se fûc montrée que dans ses 
écrits ; ils auroient encore été très - utiles , 
tantôt comme de grands modèles à imiter» 
et tantôt comme des exemples frappans des 
erreurs de l'imagination. Un lecteur sensé 
en auroit conclu qu'en travaillant à disposer 
ou arranger les matériaux d'un ouvrage pour 
former un tout régulier , on ne doit con- 
sulter que la pure raison , et qu'en prenant 
la plume , on doit ensuite se livrer à toute 
son imagination ; mais que la raison re- 
prenant enfin tous ses droits , doit encore 
exercer une censure très-sévère. Malheureu- 
sement cette imagination qui domine dans 
les ouvrages de Rousseau, le suivoit dans la 
spciété et décidoit de sa conduite. Il cou- 
Tioissoit tout les vices dont les hommes 
spnt capables, et il étoit incapable lui-même 
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de déioîler le caîactérc des personnes avec 
lesquelles il vivoit. Dans son impatience , 
tomes ces couleurs, toutes ces nuances dif- 
fiirertes sous JCRquellea nos vices ■ et nos 
vertus se montrent, et souvent se confon- 
dent, étoient perdues pour lui', et des fan- 
tômes lui paroissoicnt des réalités. Ou vous 
et moi, nous n'aurions eu que des soup- 
çons légers, il croyoit avoir une démonstra- 
tion completîe. Au licU d'un ami vertueux, 
qui, pcut-ctrc quelquefois un peu lent, froid 
ou diitrail, il ne voyoît plus qu'un mal hon- 
nête homme', et même un scélérat. Il faut 
trancher le mot, quoiqu'il me paroisse dur : 
Rousseau, je le dis pour sonhonneor , étoit 
fou dans toute la force du terme. Mais ce 
n'éloit point la folie du fou d'Athènes, qui 
croyoii assister à des spectacles admirables, 
ou posséder tontes les richesses qui abor- 
doient au Pyrée. C'étoit une manie triste, 
mélancolique, sauvag;ie. Plus son amoar pro- 
pre étoit exagéré et avide, de gloire, plus il 
crut que tous les hommes étoient injustes 
de ne pas s'empresser à lui porter des hom- 
mages qu'il avoit la foiblcsse de désirer, et 
que s-ou orgueil dédaîgnoU. Dc-là cette- so- 
litude chagrine qui aigrit son mal, -et en le 
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rendant lïialhcurcux , lui fit commettre iuiio- 
ccmment les plus grandes injustices. 

li me semble que ses amis, en se voyant 
repoussés et soupçonnés , auroient dû le 
plaindre, mais no» pas l'offenser et le haïr, 
comme s'ils ' eussent eu quelque reproche 

grave à le faire ; ils n'eurent pas la sagesse 

• 

de tout pardonner à* nn homme assez mal- 
heureux pour avoir eu des visions dans rave- 
nue de Vincennes , et qui , dès sa première 
jeunesse , avoit annoncé ce qu'il seroit un 
jour. Avec un cœur droit et Tamour le plus" 
vif pour la justice et la vérité , Rousseau 
parut un homme méchant ; il fut injuste 
et calomniateur" innocemment : son imagina- 
tion , qui avoit troublé son jugement, étoît 
seule coupable. S'il m' avoit oflcnsé dans ses 
premiers ouvragés , et quand le public n'y 
voyoit encore que son génie , je crois bien 
que j'y aurois été sensible ; mais je crois 
aussi que ses derniers • ouvrages , où il 
montre avec complaisance , et sans paroîtrc 
s'en douter , tout le délire de sa raison , 
m'auroîent enfin apaise. 

Je m'arrête trop long- temps sur un sujet - 
si triste ; mais je ne veux perdre aucune 
occasion de rendre justice à un homme , que 
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j'ai connu, qne j'ai aimé , qui a eu le mal- 
heur d'avoir une raison égarée ; raais non pas 
d'être raéchant, injuste et calomniateur. Il 
faut lui pardonner, si on ne veut pas lui res- 
sembler ou mériter les reproches qu'on lui fait. 
V II y a long-temps, mon cher Damis , que 

nous nous entretenons des Talens, il faut finir 

• 

et nous retirer. Cependant si vous me de- 
mandiez* quel est celui qui exigeant le plus 
de qualités mérite une plus grande estime , 
je vous prierois .d'imaginer une assemblée 
où se scroieut rendus les plus grands hommes 
dans tous les genres, guerriers, politiques, 
philosophes , liistoriens , orateurs , poètes , 
artistes. Tandis que la tourbe ou la commune 
se livreroit à son enthousiasme ou plutôt 
à son amour propre dans les avenues de 
rassemblée , et criailleroit au lieu de rai- 
sonner, il nie semble que tout homme supé- 
lieur dans sa partie , seroit nécessairement 
un peu prévenu en faveur de la science ou de 
l'art qu'il a cultivé , parce qu'il en connoîtroit 
toutes .les difficultés et tous les secrets et 
dcmanderoit la préférence/sur tous les con*. 
currens, parce qu'il n'aurok qu'une connois- 
sancc superficielle de leur mérite, et des médi- 
tatiQn3 et des travaux par lesquels ils auroiçut 
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atteint à la perfection. Chacun étaler oit avec 
complaisance Tassemblagc des qualités rares 
que doit réunir un homme de génie, et les 
connoissanccs prcsqu'infinies qu'il doit avoir 
acquises. Alors Tamour propre, éclairé par 
les lumières de la raison , découvriroit la vé- 
rité sans chagrin. Tous ces rivaux de talent 

• 

et de gloire jugeroient qu'ils doivent tous avoir 
reçu les mêmes faveurs de la nature , et qu'ils 
doivent les avoir cultivées avec la même as-» 
siduité ; ils seroient convaincus qu'il n'y a 
point de science ni d'art qui ne demande , 
pour être porté à la perfection dont il est 
susceptible entre nos mains , toute l'étendue 
de génie que la nature peut nous accorder. 
Pleins dc^respect et d'estime les uns pour 
les autres ils s'embrasseroient avec cordialité. 
Après tous ces plaidoyers , si j'avois l'au- 
dace de vouloir établir des ran|s entre les 
Talens , il me semble que je ne devrois point 
me proposer d'autre règle , que Futilité même 
dont ils sont aux hommes. Alors que tout 
cède le pas à la philosophie qui s'applique 
principalement à étendre et perfectionner notre 
entendement, et souvent dirige à leur insçu 
les plus grands Talens, les philosophes sont 
les bieuf^iteurs de tous les hommes , mais 
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prenez garde que je n'entends pas parler des 
sophistes- qui n'ont que le masque de' la phi- 
losophie. La seconde place doit appartenir , 
si je ne me trompe , aux homme» d'état qui 
travaillent à rendre la société heureuse ♦ et 
à côté d'eux sotit les grands capitaines qui' 
la défendent. Si l'histoire est une école de 
morale et de politique*, il est aisé de voir 
quelle estime est due au grand historien. Les 
orateurs, les poètes, les artistes qui ne songent 
qu'à plaire, dégradent leurs Talens; en rappor- 
tant tout à l'avantage des hommes et de la 
société, je crois , mes amis , que ma règle est 
d'autant meilleure qu'elle tend à ennoblir les 
Talens. Si les hommes les plus favorisés de 
la nature , la négligent, leurs Xaleas devien- 
dront dangereui^ , et pour comble de maux 
ils auront des partisans et des admiratcuirs. 
Adieu, mon cher Cléante, j'attends de vos 
nouvelles avec impatience, et je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 


DU BEAU. 


PREMIER ENTRETIEN. 
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L y a long- temps , mon cher Gléatitc , 
que je ne vous ai entretenu* dc5 matières que 
îîous aimons; notre commerce est presque 
interrompu ; accusez - en cette malheureuse 
Amérique , qui s'est emparée de toutes nos 
conversations. Des nouvelles , toujours incer- 
taines , nous obligent à rabâcher continuelle- 
ment nos frivdles conjectures ; on dîroit que 
nous ne cherchons qu^à nous confirmer dans 
les espérances ou dans les craintes que nous 
voulons" avoir pour amuiser notre oisiveté. Si 
vous le voulez , prenez -vous en au mauvais 
temps qui , pendant trois semaines , nous a 
interdit nos promenades. Enfin , nous eûmes 
hier une belle journée , et je me rendis au 
Luxembourg, dans Tespoir d'y trouver quel- 
ques-uns de nos amîs que les gazettes n'ont 
pds gâté, et je ne me suis pas trompé. 
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A la contenance de Cléôphon, de Damîs et 
de Cléor\, j'augurai avec plaisir qu'il n'étoit 
question entr'cuxni des exploits de quelqu'une 
de nos frégates , ni des prises des armateurs 
anglais. Damis connoît mon dégoût pour les 
nouvelles; vençz; venez, me dit-il en badinant, 
ne craignez rien; nous avons abandonné à la 
Providence et aux conseils des irois le sort de 
la guerre. Nous sommes dans la philosophie ; 
nous ne parlons que du Beau, c'est cette baga- 

"^ telle qui nous occupe. Cléon que vous voyez 
prétend, mais très- sérieusement , que nous- 
connoissons la nature du Beau , et que la route 
qui nous y conduit, n'est pas ignorée; il croit 

• que nous pouvons le connoître à des signes 
certains, et que nous y sommes continuellement 
portés ou poussés par Tactivité et la sagacité 
de notre raison. Dans tous les temps , dans 
tous les pa)*s , le Beau, fait pour régner sur 
notre esprit, doit, quand il se montre, triom- 
pher de rignorance et des préjugés. Que vouï 
dirai - je enfin ? Il lui attribue tout le pouvoir . 
que les défunts économistes attribuoient à leur 
pauvre évidence. 

Clcophon , que nous prenons pour jLrbitrc ,. 
et dont les lumières nous décideroient, refuse 
de ^ prononcer ; et Cléon persiste dans sou 
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opinion ; mais je crois que vous serez de mon 
avis. En eflFct , puis -je me persuader que le 
Beau tienne à des principes fixes et à des 
règles ipamuables , quand j^éprouve tous les 
jours que ce qui est beau , et trcs-bcau pour 
moi , ne Test point du tout pour un autre ? 
Les juges du goût les plus éclairés ne sont 
point d^accord entre eux; j'y consens; on ne 
peut rien concli^ de cette diversité d^opinîons. 
Soit préjngé , soit passion , des particuliers 
peuvent se tromper , et leur erreur,- si vous 
le voulez, ne tire pas à conséquence; mais 
les nations entières , après avoir cherché ce 
Beau , ne s'en sont-elles pas fait des idées 
absolument diflFcrentes ? Les 'tidiens , les 
Chinois, avec leurs Magots et leurs Pagodes, 
pensent tout autrement que nous ; nous trou- 
vons hideux , ridicule ou maussade , ce quMls 
admirent de bonne foi , et depuis plusieurs 
siècles. Sans aller si loin , les Anglais , les Al- 
lemands , les Italiens et nous , qu'un commerce 
journalier unit , qui vivons ensemble , et 
cultivons également notre esprit , les mêmes 
sciences etles mêmes arts ; n'avons-nous pas tous 
un goût de terroir différent, et donnerons-nous 
le nom de Beau aux mêmes choses ? 
Aujourd'hui, nous voyons à PaTis, froidement 
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€t même avec dédain , ce que nos pères ont 
aimé et admiré avec transport; et j'espère, 

'malgré lés élogei que se donnent nos philo- 
sophes beaux esprits , que nos neveux se 
moqueront à leur tour de nous et. de noS 
beautés. Caprice , engouement, mode , routine , 
préjugé , voilà ce qui gouverne et gouvernera 
éternellement le monde ^ parce que les hommes , 

. éternellement conduits par d^ passions capri- 
cieuses , ne prendront jamais le parti de n'obéir 
qu'à la raison , qui peut-être elJ,e-mêmc est * 
incapable de se faire. des règles certaines , ou 
de s'y attacher constamment. L'empire de la 
mode s'étend sur xoutes les sciences , sur tous 

. les arts , et qui* pis est / sur les mœurs , et même 
sur la politique ; et de-là vient que npus em- 
ployons le nom de Beau sans nous entendre. 
Pour moi , je Tavope , j appelle de ce nom tout 
ce qui me pjaît d'une manière plus particulière 
que le reste ; c'est souvent le fruit de la surprise 
et de la nouveauté ; et tout le monde en fait 
^autant. Le Beau est donc arbitraire, puisqu'il 
obéit à toutes nos fantaisies. Tous nos jugemens 
dépendent des habitudes que nous avons con- 
tractées de bonne heure; elles décident im- 
périeusement de notre goût; et ce goût, borné 
à comparer les objets qui se présentent à nous, 
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4â€cide , à son tour, du beau et du laid , 
selon la manière différente dont il est affecté. 
^uand toutes les nations et tous les hommes 
conviendroient cntr'eQx de ce qui constitue le 
Beau , on n#n seroit pas plus avancé. Ce Beau 
contiaueroit à n'être qu'une chimère qui foiroit 
toujours devant nous. Où le trouver, comment 
espérer de Tatteindt^ dans nos productions , 
quand nous voyons que la nature cUer.même 
a manqué la perfection de son ouvrage ? A côté 
des merveille», qu'elle nous prodigue, i%ç trou- 
vons -nous pas en effet une foule de défauts 
qui les déparent ?.et de -là nos plaintej^ éterr 
nelles sur la conduion humaine. 

Il n'y avoît pa^ moyen d'arrêter Damîs. 
Vous le connoisscx^ mon cher Clcante; .avec 
de l'esprit, il est très-sujet à se tromper ; son 
imagination trop légère et trop vive prend 
pour des vérités cei^j:aines les premières vrai- 
semblances qu*cllc rencontre. Incapable par 
impatience, et peut-être par un peu de pré- 
somption, de voir lentement toutes les faces 
d'un objet, tout examen le fatigpc; et il dé- 
daigne de rapprocher ses diverses opinions , 
de le» comparer , de les modifier les unes par 
les autres, et avec le secours de cette méthode 
timide, de parvenir pas à pas à la vérité. 
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Je ne conçois point , a-t-il ajouté, quel est ce 
pouvoir, quel est cet empire, que le Beau , 
selon Cléon , exerce sur notre esprit ; tandis 
que tout ce qui plaît le *plus anx hommes , 
nous en sommes témoins tons les jdlirs , éprouve 
de continuelles révolutions ; Tignorance et la 
barbarie ne succèdent- elles pas promptement 
aux plu§ beaux siècles ? Le Beau inconstant et 
volatile , si je puis parler ainsi , change de 
caractère, à mesure quenos préjugés, nos 
habitudes et nos passions, en se trouvant dans 
de nouvelles circonstances, se mélangent, s'al- 
tèrent , se confondent , se dégradent et se 
dénaturent. Comment parviendriops - nous à 
fixer nos idées sur la nature du Beau, puisque 
nous avons tous éprouvéque ce qui nous plaisoft 
hier , ne nous affecte plus aujourd'hui de la 
mêmfc manière ? Je le dirai à ma honte , et 
si chacun veut être sincère , chacun en dira 
autant; en lisant les ouvrages de nos plus grands 
maîtres , les mêmes morceaux qui avoiept pro- 
duit sur moi le plus grand effet , m'ont laissé 
froid et indifférent dans une autre lecture. 
Qu'est-ce donc que ce prétendu Beau qui remue 
si inégalement mon esprit ; et pour tout dire, 
que je prends moi-même quelquefois pour un 
véritable défaut ? . 

Aussi 
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Anssî les philosophes y sont-ils fort embar- 
rassés , et les plus sagca se gardent bien de 
vouloir noua apprendre en quoi il consiste. Je 
lisois encore ce matin le premier Hippias de 
Platon , ou le dialogue du Beau. Socrate , le 
sage , le divin Socrate , à qui nous devonis les 
plus sublimes , et les plus précieuses vérités , 
se seroit-il borné à se jouer d'un misérable 
sophiste saris rien établir , s'il eût été persuadé 
qu'il y a des principes fixes et immuables du 
Beau ? S'il lès avoit connus , il'nous les auroit 
fait connoître. Je serois même tenté de croire 
que si Platon avoit cru comme Cléon à l'exis- 
tence du Beau, il se scrdit bien gardé d intro- 
duire dans son dialogue un personnage ridicule 
qui se flatte de le connoître , et ne dit que des 
impertinences. Pour rendre son ouvrage plus' 
piquant et plus intéressant , il auroit fait nier 
par Hippias qu'il y ait un Beau ; et Socrate 
auroit eu le plaisir de le confondre en nous 
instruisant d'une vérité importante. Quoiqu'il 
en soit, la scène du dialogue est à Athènes , 
la ville du monde qui a eu le plus d'esprit et 
de talens. On y voyoit alors les plus grands 
génies et dés chefs -d*œuvre en tous les genres. 
Platon , que vous admirez , et vous avez raison , 
n'a pas cependant osé traiter cette question dont 
Mably. Tome XIV. , N 
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nous nous entretenons ; il a bien fait , nous 
devrions peut-être l'imiter, et je craindrois 
d'être un second Hippias, si j'cntreprenois de 
démcler la nature du Beau , et de le définir. 
Voilà bien de réloquencfc , répanit Cléon , 
mais permettez -moi de vous le dire, mon cher 
Darais , vous ne m'avez pas convaincu. Il est 
inutile de voyager aux Indes , à la Chine , ou 
chez nos voisins , et de parçc^urur toutes les 
révolutions que Tesprit humain a éprouvées ; 
qui doute que le monde étant plein d'erreurs 
et de préjugés qvii lui sont chers., mais que le 
temps dissipera enfin , il n'y ait une fowle de 
choses qui nous plaisent , parce que nous y 
sommes accoutumés \ ou qui n'ont d'autre 
jnéxîtc que ccli^i qu'elles doivent à je ne ^ais 
quel délire , que donne la n.ou.vçauté ? Vous 
prouvez trcs-biçn que nous- nous trompons 
souvent; mais les gens sensée , mais les gens 
éclairés se trompent- ils toujours avec la mul- 
titude qui ne raisonne pas encore , et fait 
cependant t-especter ses folies ?. On croit voir 
le Beau où il n'est pas , on ne le voit pa$ 
-où il est ; à la bonne heur-e. J'en conclprois 
qu'il est encore très-difG'cile de le saisir. Mais 
seroit-ce de bonne foi , Damis, que vous pré? 
tendriez que les inventeurs de tqutes les sçieuce» 
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€t de tous les arts , et les grands hommes qui 
les ont perfectionnés , fussent parvenus à pro- 
duire tant d'ouvrages admirables , par hasard , 
sans se .rendre raison de leurs procédés , sans 
^onnoître le but auquel ils tendpient , sans 
étudier la route qui y conduit , c'est- à - dire , 
sans s'être fait une idée du Beau , et de ce qui 
le constitue. 

Je vous plains , continua Cléon , de trouver 
que les hommes n'aient rien fait , qui soit 
constamment digne de vous. Ils vous blâmeront 
ctvc^us pardonneront cependant de maltraiter 
si fort la raison, humaine ; puisque vous né 
pouvez vous résoudre à ménager les productions 
mêmes de la nature. Il est fâcheux qu elle né 
vous ait pas appelé à son conseil ; vous auriez 
sans doute fermé la bouche à tous ces philo- 
sophes si btenfaisans, si humains , si sensibles 
qui ne cessent de gémir sur les malheurs de 
l'humanité , pour avoir le plaisir de faire de 
belles phrases , et de médire de la providence 
qui les încommodc. 

Après ce trait d'humeur , Damis et Cléon 
continuèrent à disputer , mais avec plus de 
chaleur; et ce n'étoit pas le moyen de trouver 
la vérité. Comme si le premier se fût flatté de 
combattftf avec plus d'aVantagfe , en outrant 

N 2 
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son pyrrlîonismc , il s'attacha à dégrader de 
plus en plus la raison humaine. C'est un esclave 
aveugle et timide que mille passions différentes 
et contraires promènent de préjugés en préjugés 
et d'erreurs en erreurs : elle se lasse de tout, 
et tout ce qui la délivre de cette lassitude lut 
paroît beau , et ne tardera pas à l'ennuyer : il 
peut y avoir quelque chose de vrai dans tout 
cela. Cléon, au contraire, pour défendre son 
sentiment a fait beaucoup valoir l'étendue , 
la force et la sagacité.de J'esprit. humain , dont 
les progrès , a- t- il dit, toujours constans, 
quoiqu'insensibles en apparence , doivent , par 
dégrés , nous conduire au Beau le plus parfait • 
en tout genre , et le rendre enfin commun et 
stable. Nous surpassons les anciens, parce qu'à 
leurs richesses , nous avonsjoint les nôtres ; et 
nos neveux n'ont plus que quelques pas à faire , 
pour être à jamais exempts dé toute erreur, et 
des caprices qui nous égarent encore. 

Dieu veuille , mon cher Cléantc , que Cléon 
ait raison. Je ne parle pas du 'Beau dans les 
sciences et les arts dont nous pouvons nous 
passer, mais du Beau uioral. Quel bonheur de 
remonter à cet âge d'or où les passions désa- 
busées de leurs folies , seroicni enfin convain- 
cues qu'elles n'on; rien de mieu:^ à faire que 
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d'obcîr respectueusement à la raison , au lieu 

de se révolter sans cesse contre elle , et 

d^cnvcloppcr de brouillards sa lumière. Si 

nous cheminons vers cette révolution , il faut 

convenir que la route que nous avons prise est 

bien extraordinaire. C'est alors que cette reine 

détrônée et rétablie dans tous ses droits , 

prendra un nouvel essor , découvrira toutes 

les vérités , et en se jouant , produira ce Beau 

moral et politique qui sera nécessairement 

accompagné de la perfection de toutes les 

sciences et de tous les arts dont nous avons 

besoin. 

Vous vous rappelez sans doute ^ mon cher 
Cléante, que dans notre jeunesse, n^us avons 
vu des hommes du plus grand mérite , se repaître 
de cette agréable chimère. De si belles pro- 
messes n'ont point converti Damis , qui est 
fortement persuadé, et je crois qu'il a raison, 
que le triste avenir ressemblera au triste passé. 
Alors, comme alors, a-t-ildit, en plaisantant, 
j'en fais nion clbiplimcnt aux races futures; 
et dans quelques milliers d'années, je voudrois 
renaître avec Clcon pour le féliciter de sa 
prédiction. , 

Apics .avoir évaporé leur huiineur et leur 
ftu, nos deux combaitans qui , dans le fond, 
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désiroient de se rapprocher , prièrent encore 
très - instamment Cléophon de prononcer entre- 
eux , et de dire son avis. Notre ami se défendit 
d abord très - bravement , non nosirum est , etc. 
répéta- 1- il vingt fois , mais il fallut enfin 
céder. Puisque vous le voulez absolument , je 
commencerai , dit -il, par vous avouer que 
je suis extrêmement surpris de vous entendre 
tous" deux débiter une doc'trine si contraire aux 
principes que je vous comioi.s depuis long- 
temps. Persuadés l'un et Tautre avec Locke 
et Condillac , que toutes nos idées , et par 
conséquent, nos connoissances nous viennent 
par les sens ; vous n'auriez pas dû l'oublier 
dans^ la chaleur de votre disputé. Cette phi- 
losophie , si je ne me trompe , vous auroit 
€ervi de point de ralliement , vous vous seriez 
entendus, et sûrement votre conversation nous 
jiuroit instruit. 

Je vous prie ,. mon cher Cléon , cô^mment 
pouvez- vous accorder cette doctrine, que l'un 
et l'autre nous croyons trés^vraie ,'avec tout 
ce que vous nous avez dit de r^xcellence de 
Tesprit humain •• et des progrès miraculeux 
qiie vous avez la générosité de nous. promettre. 
Notre ame captive dans i?otrc corps ec ayant 
«I3CSPÎU de nos scxxs pour apercevoir les. objets , 
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sentir, connoître , penser et agir; vous con- 
viendrez que si la nature n'a pas la bonté de 
changer de route , de se corriger , de nous 
donner d'autres sens , et sur- tout un cerveau 
mieux organisé et plus fidellc à faire ses rap-* 
ports à notre ame , recevoir à son tour et 
exécuter ses ordres , nqus sommes condamnés 
à languir éternellement dans le cercle étroit et 
borné des connoissances que nous avons ac- 
quises , et à ne point nous élever au-deSsus du 
Beau qui a illustrjé la Grèce et Rome , et que 
l'Europe a connu pendant quelques momens , 
et par intervalle , depuis qu'elle a secoué sa 
barbarie Gothique. L'esprit humain tient à des 
organes trop bornés, trop foibles , trop impar- 
faits , trop lents à la fois et trop mobiles , et 
cependant trop impérieux pour n'avoir pas des 
limites certaines. Les plus grands hommes les 
Ont presque touchées ; mais malgré tous leuîS 
efforts , n'ont jamais pu les passer. Dans 
leurs actions et dans leurs ouvrages les plus 
sublimes , et les plus dignes de notre admira* 
tion , on retrouve toujours quelque trace ,. 
quelque reste honteux de la foiblesse attachée 
à notre nature. Nos sens qui font penser notre 
arae , sont eux-mêmes un poids énorme qui 
renipêchc de s'élever ; ils se lassent et lui 
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communiqucntUur lassitude. A ractîon succède 
le repos ; on languit , on s'oublie , on se dé- 
prave , et les siècles en se succédant , verront 
tour-à-tonr, les lumières dissiper l'ignorance , 
et l'ignorance étouffer les lumières. 

Vouls le voyez, mon cher Damis , poursuivit 
Cléophon , je ne suis point de l'avis dé Cïéon , 
qui , pour faire honneur à notre espèce , la 
croit capable d'un Beau , fait pour des créatures 
plus parfaites que nous. Cependant je n'adop- 
terai point votre opinion. Permettez - moi de 
vous le dire , vous tombez dans un excès op- 
posé , en nous refusant inhumainenient la sorrc 
de Beau pour laquelle nous sommes faits. 
Qu'importe topt ce que vous avez dit des goûts 
et des jugemens ridicules, bizarres, capricieux» 
volages et insensés des hommes; puisque vous 
avez éprouvé vous-même qu un rien engourdit » 
accélère et semble déranger quelquefois votre 
organisation , et par conséquent vos pensées et 
vos jugemens; avez-vo us pu imaginer que tout 
le genre humain seroit constamment affecté de 
la même manière par les mêmes objets ? Il me 
semble que des sens plus ou moins actifs, plus ou 
moins souples , plus ou moins grossiers , et 
sujets dans chaque homme à mille révolutions » 
doivent faire tour -à -tour à l'ame le rapport 
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des sensations qu'ils éprouvent, avec une jus- 
tesse, une proraptiiudc et une force différentes; 
de -là, toutes ces contradictions auxquelles 
chacun de nous est sujet. Commcntdonc toutes 
les nations pourroient- elles penser de même ? ' 
Chez les unes , la raison paroît gênée par des 
entraves , tandis que chez les autres elle est 

. trop légère , et semble errer à Taventurc. Rien 
n'est parfaitement égal dans les hommes : les 
organes du cerveau doivent donc être dans 
chacun de nous plus ou moins heureusement 
disposés pour obéir à Tamc et aux sensations. 

Cette philosophie explique la prodigieuse 
différence que nous voyons entre les per- 
sonnes qui nous entourent; les unes parois^ 
sent nées pour nous guider , nous instruire 

, et porter par-tout la lumière; et les autres, 
pour ne rien apercevoir, ne juger de rien, 
ct^ n'avoir sous la figure humaine qu'un 
instinct peu différent de celui des animaux. 
Pourquoi seroi»-je donc étonné que les ac- 
tions ou les ouvrages qui ont atteint la plus 
grande perfection de ce Beau dont nous 
sommes capables, ne réunissent pas tous les 
suffrages ? Cette perfection ne peut être 
sentie et aperçue que par un très - petit 
nombre d'exccllens esprits qui cependant 
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tiennent toujours p^r quelque côté aux sot- 
^iscs qui lès envii;^nnent , et avec lesquelles 
riiabitudc, les a familiarisés; le reste, c'est 
cette multitude innombrable qui ne penseroit 
point , si on ne lui prescrivoit ce qu^'elle 
doit pens.er; qui attend que les autres aient 
parlé pour en être Técho ; qui se laisse 
emporter ' machinalement par le torrent de • 
Topinion publique et de la mode , et assct 
5tupide,«n un mot, pour n*être point éton- 
née d aimer aujourd'hui ce qu^ellc haissolt 
hier. 

Si , par une suite des erreurs qui nous as- 
servissent, sans que nous nous en doutions, 
et des passions capricieuses et difFérenteft 
qui nous gouvernent successivement, la phi- 
losophie ne voit presque par - t'out qu'uit 
Beau arbitraire , ridicule , insensé et incons- 
tant, gardons-nous d'ea jconclure qu'il p'y 
en ait point d'autre pour nous. L'auteur dt 
la-nature a imprimé dans notre cœur le désir 
du bonheur ; il nous a donné des besoins 
à satisfaire , des peines à éviter , des plaisirs 
à chercher , et une raison qui , pouvant 
s'élever au-dessus des sens qui l'instruisent» 
et qu'elle l'instruit à son tour, doit nous servir 
de guide dans les choix et les combinaisons 
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difEcîies que nous sommes incessamment 
obligés de faire , pour parvenir à la fia 
qu'elle nous destine. Quand cette raison 
profite de ses erreurs pTDur s'éclairer , et pouf 
apprendre de ses chutes, à marcher avec plus 
de sûreté; comrtic un pilote habita., quand 
elfe prévoit les dangers, elle me conduit sans 

• crainte au milieu de mille écueils ; quand 
elle surmonte tous les obstacles , tantôt par 
son courage , rantôt par sa prudence , dé- 
trompe les passions et les fait servir , ainsi 
que les préjugés er les erreurs , au succès 
même de ses entreprises: ce n'est pas tout,^ 
mon cher Damis , quand cette raison se dé- 
gageant , pour ainsi dire , des entraves des 
sens, apprend à se connaître elle-même, et 
à trouver la vérité dans le doute , quand 
elle étudie les mystères de la nature , sou- 

^ lève par quelque coin le voile qui les cache; 
et lui dérobe quôlqucs-uns de ses secrets; 
quand elle crée toutes les sciences et toiiy 
ks arts qui anoblissent notre être et nouf 
donnent en quelque sorte une nouvelle cxis-» 
tence ; quand elle inspire un poëte et ui> 
Orateur , invente l'histoire pour suppléer à 
mon inexpérience ♦ et anime la toile et. le 
Sttarbrc sous la main féconde d'un artiste 
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ingénieux; de bonne foi, D?imîs^, si je ne 
SUIS pas confondu dans cette classe d'hom- 
mes dont Taine est sans vie, ne jouis-je pas 
du spectacle le plus sublime ? Voilà ce que 
j'appelle , et cç que j'ai droit d'appellcr 
le Beau qui nous convient ,..qui est lait 
pour nous, et qui est l'ouvragc-d'une raison 
cpurce , et ne sera jamais le fruit d'un ca- ' 
price aveugle. . , 

Ne me dites pas qu'il est impossible de 
définir la nature ou le caractère de ces dif-- 
férens Beaux dont je parle, et que les phi- 
losophes y sont fort embarrassés ; les faits 
nous prouvent le contraire. H est vrai que 
les premiers hommes qui se distinguèrent ^ 
marchèrent long - temps au hasard et i 
tâtons en n'obéissant qu'à un génie sans 
règle. Mais à force de s'essayer, on se dé- 
trompe. On corrigea d abord une erreur par 
une autre erreur ; on revint sur ses pas , 
on tcn^a de nouvelles routes ; un premier 
succès en prépara un second ; quelques vé*^ 
rites furent une semence heureuse ♦ et on 
parvint enfin à cette philosophie qui nous 
a fait connoître la nature du Beau dont 
nous sommes susceptibles, et les règles dont 
le génie a besoin pour multiplier ses forces 
et n'en pas abuser. 
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En effet, Platon , Aristotç, Cîccron et les 
historiens diçncs d'écrire 1 histoire ne nous 
ont-ils pas dit en q loi consiste notre Beau 
dans la morale et la politique ? Les phi- 
losophes qui ont traité de quelque science 
pu de quelque art, n'ont-ils pas dû en étu- 
diant sa naiss?ince , ses progrès , sa fin et 
,ses succès heureux ou mathciireux,. se for- 
mer enfin une idée de la perfection dont il est 
susceptible? S'^ls ont réussi dans leur entre- 
prise , ne connoîtiai-je pas , en les étudiant, en 
quoi consiste ce Beau dont je tâcherai de 
m'approcher autant que mes talens me le 
permettront ? Giceron nous a certainement 
instiuit de tous les secrets de la plus ' su- 
blime éloquence ; et j'aurai sans doute une 
conception bien lente ou bien paresseuse ,• 
si la lecture de son orateur ne m'enseigne 
pas complètement quelle est la nature du 
Beau dans l'éloquence. Aristoie , Horace et 
Despréaux nous ont développé tous les res- 
sorts de cette magie par laquelle les poètes 
nous enchantent <;n embellissant la vérité 
par des fables. Leurs préceptes , bien en- 
tendus par des lecteurs digijès d'e.ux , peu- 
vent s appliquer également à tous lesgenres 
d'écrire et à tous les arts de génie. Je con«» 
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seilleroîs au philosophe , au savant , au 
peintre , au sculpteur , au musicien , de le» 
méditer , s'ils veulent atteindre au Beau de 
leur science ou de leur art. 

Il est vrai , Damis , que dans ce dialogue 
de Platon, dont vous venez de parler , So^ 
çrate se contente de confondre Hippias par 
SCS railleiics , et de l'obliger à se taire ou- . 
à ne dire que des absurdités ; mais gardons* 
nous de croire qu'il ait ignoré la nature 
du Beau. Platon n'a voulu que faire unet 
satyre ingénieuse contre ces singes de la 
philosophie , qui comiîiençaient à infester 
Athènes, et qui renaîtront éternellement dans 
tous les lieux où Ton aura assez peu de sens 
pour mépriser la raison et s'-cngoUer du bel 

çsprit, qui se contente de bavar4^ï"^v^^ ^^^^4^^ 
grâce et beaucoup de facilité. Platon n'a pas 
volilu s'étendre ici sur la nature du Beau » 
parce qu'il n'a pas vpulu répéter devant ua 
homme qui n'étoit pas digne de. l'entendre , 
ce qu'rl a dit ailleurs,, en donnant des pré* 
ccptcs pour parvenir au plus haut degré de 
perfection , c'est - à - dire , -au Beau dans la 
morale, la politique, Téloquence et tous lea 
arts qui demandent du génie. 
» Après avoir ainsi parlé , convenez , lAc 
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dit Clcophan en riant, que je suis a\inc 
adresse merveilleuse , et que je me trouve 
dans une situation fort agréable. Damis et 
Cléon , je ne sais pourquoi m^ont pris pour 
leur arbitre ; j'aurois dû , en bonne politique» 
me concilier l'un des deux , ou tâcher du 
moins [de les rapprocher en interprétant de 
la manière la plus favorable la doctrine qu'ils 
ont exposée. Point du tout, je coufwncncc 
par leur dire sans -façon qu'ils ont également 
tort ; Tun en voulant nous gratifier d'un 
Beau qui n'est pas fait pour nous ; et l'autre, 
en nous refusant impitoyablement celui qui 
jîous appartient. 

Mon cher Cléophon , répondis -je, après 
fotre imprudence, je ne vois qu'un moyca 
de vous tirer d'affaire , c'est de nous expli- 
quer vous-même ce que vous pensez sur la 
pâture du Beau. Si vous vous bornez à ce 
que vous venez de nous dire , Damis et 
Cléon sortiront de la promenade ,bien per- 
suadés qu'ils étoient dans l'erreur , puisque 
vous ne les approuvez pas , car leur philo- 
sophie ne ressemble point à celle de nos 
philosophes ; mais .ils n'en rapporteront point 
4a vérité» Je crains pour eux une rechute-, 
4A moi je m'égarerai infailliblement, si vous 
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m'abatidonncz après m'avoir mis en train de 
connoître le Beau. Vous voyez que ma pro- 
position plaît également à Gléon et à Darais; 
j'en juge ainsi à Tair riant qui se, répand 
SUT leur visage, et je vous réponds que vou« 
nous fcrci à tous le plus grand plaisir. Il 
fait beau , il y a trop long- temps que nous 
\ sommes privés' dé la promenade pour la 

quitter sitôt; en un mot, prencat votre parti, 
car nous ne vous laisserons point sortir 
d'ici que vous ne nous ayez satisfait- 

Soit , repartit Cléophon , il est juste de 
donner leur revanche à Cléon et à Damis; 
il faut bien qu'ils puissent me dire à letir 
tour que je suis dans Terreur. Prenez -«y 
garde, ajouta- 1- il en me serrant la main; 
votre tour viendra de nous faire part de 
vos réflexions ; j'en aurai besoin quand il 
sera question du Beau moral et politique. 
Peut-être même qu'après vous être entretenus 
fort long - temps %\xt cette matière , nous 
sortirons tous quatre du Luxembourg avec 
beaucoup de doutes , et sans la moindre 
vérité. Quoi qu'il en soit, je vous obéis; 
mais je vais reprendre la chose d'un pca 
haut , et examiner comment s'est for- 
.xQce ridée du Beau,. Cette manière de pro*- 
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teder vous ennuiera peut-être ; mais elle me 
paroît la plus sûre pour trouver quelque 
vérité et TafFermir. Apres tout , si je vous 
ennuie^ si je vous fatigue , je m'en aper- 
cevrai , et dès ce moment je finirai. 

Je vous prie , i éprit Cléophon , de ne 
point perdre de vue ce que je viens de dire 
sur Foriffine de nos connoissances ; elles 
tiennent à nos sens et aux organes de notre -, 
cerveau. Quel foible secours pour former 
notre raison et acquérir ces lumières su- 
blimes qui forit tant d'honneur à notre in- 
telligence ! En vérité, je ne suis point surpris 
que des hommes abandonnés à .des guides 
si peu éclairés et si trompeurs , aient si 
long, - temps- croupi dans l'ignorance et )âi 
barbarie la .plus sauvage. Dispersés dans les 
forêts à. la manière des brutes , pressés par 
des besoins toujours renaissans , occupés 
de leur pâture , et machinalement de leur 
existence,, c^cst ce même instinct qui a con-* • 
3crvc les animaux dépourvus de raison , qui 
conserva les hommes encore incapables de 
connoître la leur. Combien de siècles ne 
durent pas s'écouler avant -que nos pères 
pussent .savoir ce qu'ils étoient , et soup- 
çonner mêjàic à quelle destinée ils étoient 
Mably. TêmçXlV. , O 
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appelqf. Que l'Afrique soit encore habitée 
p^r des sauvages , et que les Espagnols , en 
portant leurs armes en Amérique , n'y aient 
presque, trouvé que des barbares , j'en suis 
beaucoup ipoin^ surpris que des progrès 
que la laison humaine a faits daiis d'autres 
climats. 

Rcmarquei , je vous prie , que les peuples 
les plus policés , et les siècies les plus 
éclairés , ont toujours conservé un reste de 
cette sottise et de cette ignorance naturelles 
à notre espèce. Dans Athènes , la patrie du 
génie, le peuple n'a jamais cessé "d'être 
peuple; et taudis que quelques citoyens dé- 
ployoient toutes les forces de lïi raison , il 
étoit toujours , comme nous , la. dupe de 
Sçn imagination , de la mode et de son 
engouement, Horace- se plaigtioit de son 
temps, dé retrouver à Rome les trafics de 
son ancienne rusticité; hodie quemanentvesligia 
ruris. Dans Paris, où les lumières, dit-on, 
sont si communes et la philosophie même 
si triviale, ne ttouvez-vous pas qu'il n'y a 
" qu'un très-petit nombre d'hommes qui pen- 
sent par eux-mêmes ? Apparent rari ^atiiei. 
Les autres , parmi lesquels' on peut même 
compter quelques beaux esprits, n'ont que de It 
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mémoire tx. de 1 imagination , pùisqntf vûUS 
leur voyez faire le plus mauvais emploi des 
idées et des pensées qu'on leur à données. 
La pesanteur et les autres vices de nos sens 
et aes organes de notre cerveau ont con- 
tinué et continueront certainement * à tenir 
la raison captive, à Tcgarcr-et la rendre , pour 
ainsi dire , inutile dans le mondes 

Pour moi, je vous Tavoue , plus je fais 
attention à la* natixre de notre esprit si re- 
belle à l'instruction , et touj(^urs prêt à re- 
tomber dans sa première ^ignorance, malgré 
les secoure que nou& fournissent plusieurs 
siècles très-éclairés , moins je puis démêler 
les causes ^qui nous ont retirés de cette 
barbarie dont je viens de vous parler. Je 
promène mes regards de toiis côtés , je sonde 
le cœur humain , j'y chercke quelque mou- 
,vement, quelque sentiment propre à donner 
àt Taction à notre esprit, et je ti'y trouvé 
pas même les qualités sociales par lesquelles 
la nature nous prépare et nous invite à 
nous réunir. Elles ont dû «tre long - temps 
dans les premiers hommts sans qu'ils s'en 
aperçussent ; tant les dangers dont ils 
étoient assiégés et les besoins pressans de 
leur conservation occupoicnt à part et tout 
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entier chaque individu^ Quelle est donc la 
cause d'une révolution inattendue, et ppur 
ainsi dire impossible, quel trait de lumière 
développa nos facultés engourdie* ? Je n'ca 
vois point d'autres , mes amis, que le spcc* 
tacle des. beautés que présent^ la nature. 

C'est xe spectacle toujours plus admirable,, 
des qu'une fois il a attiré notre' attention , 
qui, par «sa magnificence , son éclat , sa va- 
riété et sa régularité , frappe quelques - uns 
de ces hommes privilégiés que la provi- 
dence accorde à nos besoins. Attentifs à la 
vue de tant de prodiges , une cmiosité in- 
quiète leur fit saupçonier.qu^ils avoient une 
raison et non pas cet, instinct grossier des 
minimaux qui jouis&ent sans penser, et con- 
damné à êtri toujours le même sans progrès 
et sans révolutioa. A force de voir le cours 
réglé du soleil , l'inégalité Fégulière et pé- 
liodique de la course de la lune , les sai-* 
sons se succéder et disparoître pour renaître, 
les cieux tantôt brillans d'une clarte étin- 
cellante , et tantq^t couverts par des orages^ 
et des tempêtes dont la majestueuse horreup 
inspiroit à la fois ou successivement la crainte, 
Tadmiration et Tespérance , ils sortirent 
de ce profond sommeil où leur ame avoil 
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€té ensevelie. C^eat ainsi que la flamme en- 
fermée dans le caillou, s^ccbappc et pétille 
quand il est frappé par un corps étranger, 

N*cn doutons point, c'<îst le Beau que la 
nature nous ptodigue et qui remue si vivement 
nos.sciw, qui apprit à l'esprit humain à 
tirer parti de nos sensations, pour connoîtrc 
5CS forces et ses' ressources. Dés qu'une 
fois quelques hommes furent capables d'ad- 
mirer , leur adrriiration ne fut ni oisive ni 
stérile ; ^a terre , ses productions, ses phé- 
noiiiènes, tout contribua à Tenvi à les ren- 
dre plus attentifs. Ces philosophes naissans , 
«étonnés de leurs idées et des sentirncns 
nouveaux qui les flattotcnt agréablement , 
commencèrent à jeter un regard sur eux- 
mêmes. Je'pénse , se dirent - ils , par quel 
prodige un mouvement Inconnu de curiosité 
semble-t-il ihe donner un nouvel être avec de 
nouveaux besoins ? Eprouvant ainsi un plaisir 
qui leur fit naître de nouvelles idées , ils démê- 
Icrtfnt dans leur cœur nos qualités sociales jus- 
qu'alors ignorées. Bientôt leur pareil ne fut plus 
étranger, et ils s'^ attachèrent en soupçon- 
,nant de quoi il pouvoit être capable. Des 
^Orphée , des Amphion , rassemblèrent au 
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tour d'eux les hommes épars et quUl falloit 
apprivoiser. Ils instruisirent ceux dopt Tcs-i 
prit paresseux nç peut rien' inventer, mais 
est capable cependant de $aisir le3 idées 
qu'or; leur présente , et d^n cpnnoîtrc It 
mérite. A ce nombre trés-petjt de «gcs , $e 
joignit insensiblement cette fnuUitude , qui 
ne pensariit point , mais faite ppur imiter 
les autres , adopte sans savoir pcxurquoi les 
pensées qu'oi; lui donne. -Lçs sociétés se 
formèrent, quplque§ grossières qu'j^n fussent 
Jcs premières Ipig ; elles' établirent dç nou-« 
veaux rapports entre Içs hotpmes , et bâ- 
tèrent rentier développeipent. * dçs qualités 
sociales que la corruption des siècles n'a 
jcnsuitç que trop étouftées', -• 

La jsûreté dont nos pères conimencèrent 
à jouir dans leur république naissante , 
produisit elle - même dç nouveaux bien§. 
D'hommes dcvcnujB citoyçns , leurs intérêts 
communs durent aiguiser les esprits , et 
rémulatic^i donpa une nouvelle force à ceux 
qui avoicnt ^ssez dame pour en être sus- 
ceptibles. Les devoirs quils avoicnt con- 
tractés par leur convention leur apprirent 
que leurs actions étoient désormais soumises 
à une fègle morale j et parce qu'on veut 
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♦ 
être loui tie ses pareils, on travailla à mé- 
riter leur estime et leur bienveillance. On 
vit naître dq;s l^érps , tandis que la multi- 
tude , esclave de ses anciennes habitudes , 
n'obéissoit encore aux lois que par imitation 
ou par la crainte du châtiment. C'est alors 
que nous commençâmes à connoître quel- 
ques vertus qui, en se façonnant, dévoient 
donner enfin l'idée du Beau dans les mœurs , . 
et nous apprendre comment on y parvient. 
On inventa les arts les plus nécessaires : 
un citoyen avoit-il imaginé un instrument 
plus commode pour cultiver la terre , un 
piège plus adroit pour prendre les animaux, 
élevé une cabane plus commode , ou pro- 
posé un établissement salutaire , on lui ac- 
cordoit les plus grands honneurs. C'est après 
avoir pourvu à leurs besoins les plus piresT 
sans, que les hommes eurent enfin le*loisir 
de se livrer à cet esptit de curiosité qpi 
devoit leur faire prendre un nouvel essor, 
l'entendement plus attentif fat plus capable 
de saisir les rapports dts objets , de soup- . 
çonner les liens qui enchaîneiit les .effets 
aux causes , et il devoit un jour parvenir à 
juger de l'avenir par le passé. Les sciences 
ccpcndaiit iic naquirent pas encore ; mais 

O 4 


» 
I 


91 6 Du Beau. 

le génie, -qui dcyoit les produire, jc déve- 
loppa. Rappelez-vous, je vous ^ric , le mor- 
ceau précieux de Fontenellc , sur Tgriginç 
<les fables ; il nous a très-bien iait voir que 
cet amas de contes puérils , qui dévoient 
séduire la raison à^eine formécdcs hommes, 
puisqu'ils ont encore aujourd'hui tant de 
charmes pour notre imagination , étoien^ 
l'ouvrage de cet espxit philosophique que la 
nature accorde rarement , et qui est Iç pré- 
sent le plus précieux qu'elU pouvoit nous 
faire.. Ces philosophes naissant qui cher-* 
xhoient , dit-il , les causes des phénomènes 
admirables qui les frappoient et qui en 
donnoient des explications si bisarres et 
si puériles , auraient été dans des siècles 
éclairés , par de longues méprises et de 
longues expériences , des Descartes et des 
Newton. En effet, quel a^trc guide que leur 
imagination ces deux philosophes auroient- 
ils pu avoir dans un temps où la raii^oh 
n'étant pas encore formée jet instruite par 
ses erreurs et ses méprises , étoit incapable 
de douter , et cédoit à. son orgueil et à sa 
curiosité ? 

C'est par la comparaison que les Uomnics 
f^isoiem de l'état auquel ils étoienc patvçnus 
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avtc cejui qu'ils avoicnt abandonné » qu'ils 
commencèrent à se former une idée grossière 
du Beau. A chaque nouveauté qu'ils adoptèrent, 
ils crurent vraîsemblablcraent , car l'amour 
propre et la vanité sont aussi anciens que 
nous , qu ils avoient atteint la ,plus haute' 
perfection dont nou« soyons Capables : ils ^e 
scroient reposés, si notre esprit une fois mis' 
cti mouvement, pouvoit arrêter son inquié- 
tude et suspendxe son action. Remarquez , 
je vous prie, que Tame ^toit' alors dégagée 
de toutes, ces misères .qui nous rabaissent , 
avoit une énergîf que noua ne connoissons 
» plus. II. devoit échapper à ces hommes gros- 
siers des traiis de génie , il est vrai , sans 
règle ,. saps^ méthode , sans ensemble , mais 
qui en ^nnonçoient de'ptus fréquens et de 
plus heureux. Cependant de nouveaux besoins 
et de nouvelles circonstances- se succédoient, 
et quoique la raison humaine /faute d'expé- 
rience', n^ marchât encore qu'au hasard , 
ellc^ devoit faire des progrès ; car c'es^t 
beaucoup que de quitter nn préjugé pour en 
prendre un autre. G'est^par cet exercice que 
notre esprit s'étend et s'élève en s'instrrii- 
sant de ses erreurs, il apprçtid à connoîtrc^' 
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Ije prix du doute , qui peut seul no^us coa^ 
duire à la vérité. 

Les législateurs les plus profonds dans la 
çonnoissancc de Thomme et de ses besoins , 
ceux qui depuis onçétaWiles gouvernemcns 
les plus sages, a^roiçnt ^lors imaginé -inu- 
tilement les lois Us plus propres à nous faire 
aimer nos 4ev6irs et rçndTc une république 
florissante et heureuvc. Pourquoi ? c'est , si 
je pe me irpmpç , qu'ils n'ai^roient pu élever 
jusqu'à eux cette lie des nations qui est? atta- 
chée à la terre, qui ne voit. que le moment 
présçnt , et ne peut sqntir Iç prix du bien 
- qu'on Ivii propose si on, choque ses habitudes 
ou ses préjugés. Voilà le poids, qui nous ra- 
baisse toujours aù-rdessqus de pous-mêmes ; 
nous réprouvons *^ujourd hui d9^n$ nos sor» 
ciétés dégradées par des passions trop înolleç , 
et nos pères réprouvèrent dans les leurs , 
qui étoient agitées par des. passions brutales 
et difficiles a manier. ^ • 

Si vous le voukz bien-, mes amis, passons 
rapidement si^r ces siècles d'ignorance où 
notre entendement ne faisoit, pour ainsi dire ^ 
qu'essayçr ses forces, .La raiiso|i humaine 
éprouva sans doute difFéreptcs reYolutio'as ; 
leS'hommes poursuivis pendant bien des siècles 
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par le njal-aise pu lc5 tcnoiçnt l,curs passion* 
brutales effarouches, étoient continuellemcnit 
invités à chercher des remèdes à leurs maux ej: 
X?ne situa'tipn nouvelle. A force d'essais, d'arran- 

• çemcns de lois , ils trouvèrent.etle Beau poli-' 
tique et moral , bien long-temps ayant qu'ils 
pussent soupçonner que leurs sciences et leurs 
Stfts fussent jusceptibles. de la per-fection où 
l'industrie les a depuis ppï^és ; ils sentirent 
)es inconvéniep^de leurs vices ; ilj en étoient 

. tourmentés ; et la grossièreté de leurs arts 
p,e les choquant point., ils furent moins pressé^ 
de les perfectionner. 

Il semble, en, effet / qu'il y ait un combat 
perpétuel entra le Beau politique et moral , 
£tle I^eaii de^ sciencQs^et des arts. On seroit 
tenté de croire que ces difFérens Beaux , en- . 
îiemis les uns de? ^litres , sont faits pour 
s'exclure otutuellement. Du moins je ne com- 
prends pus comment des hommes assez éclairés 
<et assez sages pour ne consulter que les besoins 
^impies de la nature , et re'specter religieuse- 
ment SCS lois, §'extasieroient devant une belle 
statue , un be;^u tableau , un bel édifige , et 
aux sons d'vitiç poé-yie ou d'une musique qui 
xévèillcroienldans l'amedes passions qu'il est 
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regarderoiciît ces arts si précieux pour les 
hommes qui- ont oublie leur dignité et* qui 
commencent à se corrompre , comme de petits 
délassemens propres à produire une récréation 
passagère et qu'une certaine rudesse agreste 
et sauvage ne .déparera pas , ou plutôt doit 
orner. Dès qu'on s*occupcra d'une recheixhe 
délicate et profonde, dans les beaux arts , ne 
prévoyçz-vQus p'a^. que les mœurs se corrom- 
pront : ccUe de dépravation oterà à Tamc son 
énergie , et les Beaux -dans tout autre genre 
éprouveront eux - mêmes uinc prompte dé- 
cadence. 

Ce que je Viens de diro démontre avec 
quelle lenteur Tesprit humain doit faire ses 
progrès ; c'est en même temps une preuve 
évidente de sa foiblesse et de Hncertitude 
avec laquelle il agit, et dei erreurs où les 
liassions peuvent le conduire ; ne soyons donc 
pas surpris de la prodigieuse diversité de nos 
goûts qui décident de nos jugcmens : De-là 
• naissent mille opinions^ différentes sur ce qHC 
nous appelions le Beau ; sans nous douter 
que nous sommes condamnés à n'avoir qu'un 
Beau relatif et proportionné aux facultés de 
notre intelligence et de nos sei^. nous cher- 


chons un Beau absolu dont nourine pouvons 
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aous faire une idée juste. J'ai mis , nous crie 
la^'DatAire, des borner fixes et immuables à 
toutes les faculés humaines ; contentez-voqiS 
donc des beautés défectueuses et tronquées 
qui Sont/aites pour vous et qui doivent vous 
suffire. ^ « 

Sans doKte , mes amis , qu'il y a un Beau 
parfait, universel et absolu ; mais on ne le 
tfonve que dans les ouvrages* de Tauteur delà 
nature, parce qu'ils sont nécessairement Jigncs 
de lui. Ce Beau est une énigme pour nous, parce 
qut nous ne pouvons en voir que quelques, 
petites parties qui nous avertissent de notre 
néant ; mais l'ensemble nous échappe , et avec 
le secomrs de la plus sublime philosophie, nous 
ne faisons quelquefois que soupçonner ce que 
nous né pouvons apercevoir. Pourquoi donc 
CCS plaintes téméraires que nous répétons tous* 
les jours et que nous supprimerions respec- 
tueusement, sans cet oi:gucil qui nous porte 
à juger témérairement de ce que nous ne 
somiHes pas capables de connoîcre. Si les 
bonimes de génie, mon cher ï>amis, mettent 
djins leur» productions- un att si difficile à 
démêler même par ceux qui ont le plus d'es- 
prit et qui ont cultivé leur raison avec plus de 
loin V ne serait-il pas insensé de prétendre 
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découvrir l'art et le ^pccret des ouvrages^ de 
Dieu ? Tout eât plci^v àt merveilles ; le ciel 
çp est couvert. Nous les fouloirs aux pieds ; 
chacun de nous porte au - dedans de lui-» 
même mille prodiges ; et malgré Ics^ secours 
ingénieux par lesquels' noiis avons étendu 
les facultés de nos Sens- et de notre en- 
tendement; nous ne voyons qiié quelques 
détails isolés et séparés. Lu chaîne qui imit 
tous les êtres et les rend nécessaires et utiles 
les uns aux autres «pour ne formet cju'un 
seul tout, échappe à nos regards ©t à nos 
méditations. C'est dans les trahèports de 
mon admiration que je trouve par - tout la 
main de Dieii , et rentrant filors eit moi- 
même , ma raison me cric .avec forcé que 
tout est bien, parce que la puissance infinie 
du créateur a exécuté ce que sa* sagesse 
infinie avoit projette; 

C'est quand notre amé, dégagée de ses liens, 
aura pris son vol \^rs le ciel pour s'y édàirer 
des lumières.immcnscs et pures de la Divitiité,, 
qu'elle sera, éternellement occupée à contem- 
plerles Secrets dfc Dieu , Tordre, le« propor- 
^ tions ,' l'harmonie ti les richesses infinies de ce 
^ tout unique et universeL composé d'un nombre 
infini de mondes particuliers ^ entassés, accu- 


Idoles les ans sur les autres ; c^cSt dans cette 
composition qui embrasse et remplit toutTes* 
pace et rétcrnité des temps , que réside ce 
Beau qui n'est sujet à aucune révolution ; il 
pénétrera et remplira Tamc peiidatît toute 
rétejiiiié d'une admiifeitîon toujours nouvelle 
et <l'u'n sentiment de plaisir toujouts renaîàsant. 
Parce qu'elle est créée et bornée, ne voyant pas 
tout d'an seul reg-ard comme Dieu , elle trou^ 
vera dans la contemplation d'un ouvrage in- 
fini une source toujours nouvelle , toujours 
abondante, toujours intarissable de connois*- 
sajiGcs , et concevra pour son auteur un amour, 
toujours nouveau, et une admiration toujours 
nouvelle. 

Alors le mistère de l'univers me sera ex- 
pliqué. Dans cette multitude infinie de globes 
qui peuplent l'espace illimité de l'univers, 
je" Verrai* toutes ces beautés particulières qui 
suffisent à chacun de tous ces mondes qui 
ne ^ont que dès parties différentes du grand 
tout ; i»ais toutes faites les unes pour les 
autres, et qui composent parleur assemblage, 
leur relation et Leur ordre , ce Beau unique et 
universel 4 digne des regards de Dieu et dans 
lequel il se complaît» 

Frappez d'étonnemeut et d*admiration k la 
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vue des beautés particulières que Tauteurdc 
la nature nous prodigue-, et qui ne sont ce-« 
pendant que de foibles étincelles du Beau 
universel, nous avons malgré nous une sorte 
d'audace, et notre imagination, vraisemblable- 
inent très-imprudente , vole au-delà des abjets 
qui frappent nos sens. Par le* secours d^une 
analogie , sans doute bien fautive , nous trans- 
portons dans la composition du grand tout ce 
que nous avons remarqué* sur notre globe ou 
dans notre monde particulier ; de ces pljinètes 
qui tournent cfomme nous , autour du soleil , 
nous faisons autant de terres qui ont leurjs 
habitans ; ces^^toilcs que Tœil ne peut 
compter , et qui ne sont pour nous que l'or- 
nement de la nuit , deviennent le centre 
d'autant de mondes particuliers, et donnent 
la lumière , la chaleur, ^et la vie à une foule 
de globes qui suivent le* mouvement qui leur 
a été imprimé. Voyant que parmi nous la na- 
.ture est toujours ég'ile^à.elle-mênic et toujours- 
varice dans ses productions i j'aime à placer 
dans tous ces mondes des êtres -^^ussi difFérens 
les uns des autres que le sont les animaux 
avec lesquels nous vivons. Ici x:es êtres n'ont 
que deux , trois ou quatre sens , tantôt encore 
plus bornés que les nôtres et tantôt plus 
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étendus. Là , au contraire , des terres les plus 
favorisées sont habitées par des créatures qui 
ont six, sept, huit et même un plus grand 
nombre de sens , et tous doués d'une force 
et d'une perspicacité plus ou moins grandes. 
Toute* ces parties du grî^nd tout ont la beauté 
particulière qui est propre à chacune d'elles 
et qui ne pourroit être aperçue ni sentie par 
les habitans d'un autre monde. Ma raison, 
se confond en pensant à ce spectacle ; je 
suis comme abîmé dans la grandeur de Dieu; 
je oe vois que mon néant : malheureux que 
je suis, oserai-je comparer ma raison à celle 
du Créateur ! Mon imagination troublée nç 
peut' me suffire ; elle s'épuise et s'anéantit au 
milieu de ses vains efforts pour soupçonner la 
majesté , les richesses et la variété des ouvra- 
ges de Dieu. 

Gléophon se tut un moment ; ses regards 

étoient attaches à la terre et il paroissoit 
confondu sous le poids de la sagesse et 
de la puissance divine. Nous-mêmes- nous 
paroissions participer à son étonnement res- 
pectueux ; lorsque reprenant la parole , mes 
amis , nous dit-il , je vous demande par- 
don des rêveries auxquelles je me suis aban- 
donné ; mais nous entretenant du Beau , et 
Mably. Tome X/F- ' P ' 
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frappés des merveilles que nous voyons , âcroît- 
il possible que notre imagination, n'oubliant 
pas pour un moment les bornes qui sont 
prescrites à notre raison , ne tentât de deviner 
les beautés infinies que la nature nous cache. 
Je crois , nous dit alors Damis , que Cléon , 
après avoir entendu Clcophon , renoncerai 
toutes ses belles espérances ; pour moi, je me 
tiens pour battu, et désormais, mon cher 
Cléophon , je me garderai bien d'oser critiquer . 
les ouvrages de la providence. L'homme à la 
fois si grand et si petit, si éclairé et si aveugle , 
expose à mille maux physiques , et à plus de 

' passions et d'erreurs encore qui dépravent sa 
raison , ne me paroissoit point devoir être le 
dernier terme de la sagesse et de la puis- 
sance divine. J'aime à penser à cette échelle 

^ d'êtres innombrables et qui , tous doués d'une 
intelligence différente , s'élèvent par degrés 
depuis les simples animaux qui n'ont qu'un 
instinct brute , jusqu'à ces substances subli- 
mes qui entourent lé trône du Créateur. Je 
vois naître un nouvel univers t commençant 
à soupçonner avec vous , mon cher Cléo- 
phon , que nous ne sommes qu'une des 
dernières classes des êtres pcnsans , je perds 
mon orgueil , et je m'accoutumerai à me 
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contenter de la porlion d'intelligence et de bon-» 
Leur qui m'est destinée. Il falloit à la puis-^ 
sance divine- et à la beauté générale de son 
ouvrage , que tous les possibles fussent exé- 
cutés. J'aime à parcourir tous ces mondes 
difFércns dont vous nous avez parlé , et je 
scrois tenté de me faire un tableau du bonheur 
et di^ Beau particuliers qui sont propres à 
chacun d'eux , si je ne savois que devant toutes 
mes idées à mes sens ,. je ne peindrois que 
notre globe en croyant peindre des mondes 
étrangers. Ici nous voyons différentes classes 
d'animaux, dont les uns ne semblent que 
végéter comme des plantes , tandis que les 
autres , doués de sens plus actifs et d'un instinct 
plus élevé , se rapprochent dé nous et ne sont 
pas indignes de notre société ; c'est peut-être 
en râcourci l'image du grand tout. Il me 
semble que je suis plus à mon aise depuis 
que vous m'avez appris à me mettre à ma 
place. Si je ne craignois de vous dire des 

choses trop ridicules , j'ajouterois mais 

il faut voiss faire grâce de ces folies. Au lieu 
dé se plaindre, les hommes n'ont que des 
grâces à rendre ; et si le présent les chagrine 
quelquefois , l'espérance de l'avenir doit les 
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consoler et leur procurer mêmç les plaisirs 
les plus purs. 

Mais , mon cher Cléophon , ajouta Damis , 
je vous demande pardon de vous avoir inter- 
rompu ; vous nous avez. dit qu'il n'y a qu'un 
Beau absolu et universel , c'est celui qui règne 
dans la structure générale de l'univers , et 
que la pesanteur de notre ame , ou plust6t 
de nos sen? , nous empêche de connoître. 
Tous les autres Beaux , avt;z-vous ajouté , 
sont relatifs à la nature particulière des êtr^s 
pour lesquels ils sont faits. Je vous fais grâce 
du Beau de Saturne , de Jupiter, de Vénus et 
de tout ce qui peut mériter ce nom dans ie 
reste de l'univers ; mais comme vous nous 
Tavez-dit, nous devons avoir notre Beau par- 
ticulier, puisque nous sommes des êtres. sen- 
sibles et.intelligens ; et je vous demande quelle 
est sa nature , et par quels moyens nous pou- 
vons parvenir à le produire dans nos ouvrages ? 

Avant que de répondre à vos questions , 
mon cher Damis , permettez-moi , dit Cléo- 
phon , de faire quelques remarques sur la 
manière dont la nature s y est prise pour nous 
rendre attentifs à la beauté de ses ouvrages, 
beauté qui aservi,jerai déjà dit, à nous reti- 
rer de notre ignorance en nous faisant penser , 
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en noms apprenant Tart de combiner nos sen- 
sations et nos idées les unes avec les autres , 
et qui continue encore à nous entretenir dans 
le mouvement et l'action nécessaires pour dé* 
veloppcr toutes les facultés de notre ame. Si 
j'osois me flatter de découvrir son procédé et 
sa marche , je ne balancerois point à vous 
dire que je connois la source et la nature 
du Beau dans notre morale, notre, politique ^ 
nos sciences et nos arts ; mais je ne suis pas 
assez présomptueux pour vous parler ainsi; 
et je ne veux que vous faire part de quel- 
ques réflexions qui vous donneront oc- 
casion d'en faire de plus judicieuses. 

Ne nous flattons pas , mes chers amis , 
quoique nous tenions le milieu entre les sub- 
stances purement spirituelles et lès brutes , 
quoique nous soyons capables de nous élever 
à des connoissances sublimes et qui doivent 
nous étonner davantage à mesure que nous 
avons plus d'esprit et que nous Tavons mieux 
cultivé-; jamais notre ame ne scroit parvenue 
à s'éclairer par les sensations qu'elle éprouve » 
si nos sens n'avoient été frappés assez cons-. 
tammetit, assez fortement et d'une manière 
assez agréable ou assez désagréable , par les 
objets extérieurs ^ pour que le souvenir »'cai 

P 3 


s'^o Du Beau. 

gîavât dans notre mémoire. C'est par le secours 
de cet organe mistérieux de notre cçrveau , 
que nous ne connoîtrons jamais , que notre 
ame se sépare en quelque sorte des liens des 
sens, n'est plus esclave des objets-présens , 
appelle à son gré ceux dont elle conserve le 
souvenir pour les comparer , étend son empire, 
se rend le passé présent, le met sous ses yeux 
et ose même pénétrer dans Tavctiir et le rendre 
présent. 

11 falloit que le plaisir et la douleur , en 
fixant notre attention , fussent les premiers 
instituteurs de notre raison. Que mes sensa- 
tions ne réveillent pas quelque passion dans 
mon ame , il est évident qu'elle sera privée 
de toute activité , comme elle Test dans les 
imbécillcs , et languira dans un sommeil per- 
pétuel. L'auteur de la nature, qui a uni notre 
ame et notre corps et fait les lois de leur cor- 
respondance et de leur action réciproque, ne 
s'est point contente , pour nous tirer de notre 
apathie , de nous donner une seule sorte de 
plaisir et de douleur; il les a multipliés pour 
rompre cette triste uniformité qui doit rassasier 
eu peu de temps des êtres aus'ji bornés, aussi 
légers , aussi volages que nous le sommes ; 
Ci.e nous lasscroit et nous replongeroit dans 
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Tcnnui et le dégoût qui sont la mort de Tarae. 
C'est par cette variété , par ces contrastes 
et mâme par djes espèces decontrariétés » rcrum 
concordia discors , que nous offre le spectacle 
de la nature , que ses beautés , toujours lc& 
mêmes , toujours diffétentes et toujours nou- 
velles , se modifient de mille manières » et 
nous présentent des plaisirs et des maux qui 
sont autant de voix puissantes qui appellent 
ootre ame , la tiennent éveillée , la rendent 
attentive, la font agir; et en lui faisant essayer 
«es forces , 1 élèvent par dégrés aux connois- 
sanccs les plus sublimes et qui semblent même 
n'avoir pu être puisées dans nos sensations.. 

Pourquoi, disons-nous tous les jours, ces 
rochcri arides , ce» déserts sabloncux qui se re- 
fusentàdes habîtans? Pourquoi ces intempéries, 
CCS tempêtes , ces orages , ces désastres qui 
portent la désolation dans des provinces en- 
tières ? Que n'avons-nous un printemps per- 
pétuel ? Pourquoi tant de maux sont-ils semés 
sous nos pas ou suspendus surnos lêtes? Qu'en 
auroit-il coûté à la nature pour nous donner 
ce siècle d'or que les poètes ont imaginé ? 
Pourquoi sommes-nous condamnés à arroser 
la terre de notre sueur pour la féconder? 
Pourquoi,., je ne finirois point si je voulois 
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rassembler ici toutes les plaintes împtticientes 
que nous faisons* Mais , qui a dit à ces phi- 
losophes profonds que le monde est fait pour 
le plaisir des imbécilles , qui , en abusant des 
bontés de la nature , ont frelaté , altéré et 
corrompu leur jugement , et ne savent pas 
jouir de ses bienfaits ? Laissons-les végéter 
dans le néant où les ont jettes leurs sens et 
leurs voluptés ; ils n'ont pas compris que pour 
les mieux goûter, il faut savoir s'en séparer, et 
que dans des êtres tels que nons le travail et 
la peine sont , et doivent être, Tassaisotine-i 
ment du plaisir. 

Avec le secours d'une sévère méthaphy^ 
sique, qui n'accorde rien à rimaginatîon , 
étudions nos sens , nos passions, l'action de 
notre ame , la marche et les opérations de 
notre entendement , et nous jugerons sans 
peine que ce monde , dont nous nous plai- 
gnons , est proportionné à toutes nos facultés 
iet à tous nos besoins. Si l'auteur de la nature 
a permis que tan< de choses pussent nous 
nuire , c'est pour exercer à la pensée nofre 
ame qui est la partie la plus noble de notre 
être et qu'une perpétuelle sécurité auroit 
engourdie. C'est pour aiguiser notre enten- 
dement et augmenter notre industrie , que la 
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nature a multiplié nos besoins et nous les 
fait sentir tous les jours ; elle nous rend le 
travail nécessaire , parce qu'il nous procure 
autant de plaisir que roisivctc et un repos 
perpétuel pour lesquels nous ne sommes pas 
faits , nous donncroient de dégoûts et d'en- 
nui. Que ferions-nous du siècle d'or, puisqu'*!! 
y a si peu d'hommes qui puissent s'élever aux 
choses intellectuelles, s'occnperde leurs idées, 
apprendre à se connoître et se passer du tra- 
vail des mains ? il faut des espérances , il faut 
des craintes à notre arac, comme il faut des 
alimens à notre corps. Ce printemps perpétuel 
que nous désirons , perdroit tout son piix s'il 
ne.succédoit pas à l'hiver pour ranimer la 
terre qui avoit paru expirer sous, les frimats , 
et s'il ne devoit pas bientôt disparoître» 

Il nous faut éprouver des révolutions con- 
tinuelles pour conserver notre activité. Les 
passions mêmes qui sont les ressorts de notre 
ame , et lui font connoître toute sa force et 
toutes ses ressources , ont besoin d'être cou- 
trariécs lies unes par les autres pour nous 
-agiter et nous faire agir. Sont-elles trop 
tranquilles , nous nous y accoutumons., 
et l'habitude qui les endort , ou qui nous 
fixe à un seul objet , nous fait languir. Je me 
rappelle une élégie d'Ovide , où rassasié et 
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à chaque âge et à chaque condition , ni à rendra 
les scntimens propres à chaque circonstantc et 
à chaque situation. Ce ne sont là que des 
moyens préliminaires pour s'insinuer auprès de 
ihoi et ne me pas^ choquer. Le poète Icsnégligc- 
t-il ? Je m'endormirai ou je sifflerai , aut dor^ 
mitaho , aut ridebo. Mais veut-il s'emparer de 
mon cœur et de mon esprit ? Qu'il imite la 
conduite consUnte de la nature à notre égard , 
et ne cesse jamais un seul moment d'intéresser 
quelqu'une de mes passions. Mais gardez-vous, 
lui"dirois-je , d'épuiser ou de lasser ma sensibi- 
lité ; toutes mes facultés ont des bornes très- 
étroites ; si on s'en approche trop, l'ennui suc- 
cède promptemènt au plaisir : craignez donc 
de me tenir trop long-temps sur la même pas- 
sion. Promenez-moi de la pitié à la terreur, de 
la crainte à i'espérance , et que j'éprouve tour 
à tour des sentimens d'indignation, d'amour, 
de colère, et de haine. C'est par cette heureuse 
variété , qu'imitant , malgré nos foîbles res- 
sources, le procédé de .la nature ,.6i riche , 
si féconde , si étonnante , on soutient et anime 
notre plaisir que la triste et pesante uniformité 
détruirolt. 

Tous les écrivains sont soumis aux même^ 
Aois. La nature anime tous lés objets qu'elle 
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pons présente; ils réveillent tous quelque sen-» 
timent dans notre cqpnr. Voilà le modèle que 
nous devons étudier et méditer. C*est en vaia 
qu'on se flatteroit d'y suppléer en s'abandon-p 
nant à Tabondance stérile du bel esprit. Cc$ 
richesses, qui charment tafttles sots, déplaisent 
aux gens sensés qui ont formé leur goût dans 
l'étude de la nature.. Tout poëte , tout orateur 
qui n'est pas ému, ou ignore l'art de faire passer 
son émotion jusqu'à moi , ne m'offre qu'uu 
talent subalterne. Lisez Fléchier , '^ous croirez 
voir une femme parée avec grand soin pour 
le bal , et qui , craignant de se déranger , 
est la dupe de ses ornemens. Il veut que je 
l'admire pour le moins autant que le héros ' 
■ qu'il m'a présenté. Toujours occupé de ses 
grâces , de ses pompons , et marchant en ca- 
dencc , il n'a point la rapidité nécessaire pour 
me tirer de mon sang- froid j à force (J'î^i^rcin- 
ger symétriquement toutes ses périodes et ses^ 
anthitèses,et de ne vouloir rien laisser sans or- 
nement , il ine laisse apercevoir son art ; je 
languis, et l'abondance même de ses préten- 
dues beautés me fatigue. ^ 

Que Bossuet est différent ! je ne pense pas 
à lui , et plein du seul objet qu'il uiet :xou% 
i^es yeux , j'admire l'orateur sans- m'en apçç- 
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raccent qui leur est propre , mon amc sort 
avec plaisir de la situation où elle ctoit et 
s'abandonne à son illusion,. 

Si nous étions , mes amis , dans un de cei 
mondes dont je vous parlois tout à Theure , 
et qui sont habités par des êtres beaucoup 
moins intelligens que nous , tels que sont peut- 
être les habitans He Saturne , de Jupiter , «ou 
de telle autre planète qu'il vous plaira , je 
bornerois là mes réflexions. Avec les organes 
lents, grossiers et pesans de ces régions moins 
favorisées que la nôtre , mais qui jouissent ce- 
pendant d'un bonheur et d'un Beau faits pour 
elles , vous comprenez à merveille que nos 
âmes , étant incapables d'embrasser à la fois 
se replier sur ellcs-raêjnes , de méditer pendant 
long-temps , et de soumettre parconséqucnt 
autant d'objets que nous en embrassons, de leur 
goûtetleur art à des régies constantes , notre 
sortseroittoutdifFérentdecequ'ilest. Sans nous 
embarrasser des rapports , des proportions ; 
des convenances que nous exigeons dans nos 
ouvrages , tout ce qui nous remueroit en nous 
causant une sorte de plaisir , nous paroîtroit 
parfaitement Beau. On peut se faire une idée 
de cet état en voyant parmi nous cette multi- 
tude ignorante , sotte et brutale pour qui tout 

est 
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est bôti , qui ne demande qu'à être scçoujéô 
Tudemcnt pour applaudÎT. Il mé semble mêmçif 
continua Cléophon en souriant , qu'on potir- 
roit apercevoir un commencement de réyolû- 
tien danis notre globe ; car à force. .de bel 
esprit, nous commençons de/jour'ep.^*t)ur à 
être mains délicats et très-inaulgén5> pour les 
clinquans et les beautés déplacées;! 

Quoi qu'il en soit * il est certain: q.u' an doit 
réveiller cti ihoî coiiame dans Thommc le plus 
grossier , quelque -passion , si on veut m'in/- 
téressér dt me plaire ; mais pour produire Iq 
Beau, il ne faut point publier que.ma iai5i3a 
toujours active , n'ayant pas moins besoin 4e 
penser qtije mon cœur de sentir, doit approuver 
les objets qu'on' me présente. G'esc de.%î:« 
double plaisir que résulte l'approbation déli- 
cieuse des personnes dont le jugement et le goût 
^ont éclairés par dé longues méditations , et da 
sages étuçles. Voilà nos juges , le$ s:euls juges 
de notre Beau; tant que le bel^espritn'aaraprfs 
réussi à proscrire entièrement le bon stn^ , 
ils en réclameront les droits* ils disTUngueiront 
parfaitement Thabileté du poète , de Toràteur 
ou de l'artiste qui peint les passions tèiljes 
qu'elles sont dans la nature ,. et la mal:idffes»e 
de celui qui rend , il est vrai , avec grâce, çî 
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tnême avec forèc , ua certain instant d^s pas- 
sions , mais qui n'en connoît ni la naissance» 
ni tes progrès» ni le passage ; ni le mélange, 
• ni les liaisons , ni les caprices , et dont les 
prodactions, par conséquent toujours tronquées 
tl faites:; pour ainsâdrrc, au hasard, n'ont 
point ce caractère du Beau qui attache éternel*, 
lement et ne lasse janiais^ ' ^ 

C'est donc , mes. amis , par une étude ap- 
profondie des passions, qu'il faut se préparer 
à' chcrther le Beau, C'est dans rexamen des 
mouvcincns de notre cçeur , pourvu, qu'il nç, 
soit ni frelaté ni corrompu par des viçcs bas 
ou par une imagination déréglée , que nous 
âpf^rendrons à démêler comment les passions 
naissent, se fortifient où s'afFoiblissent/cotn- 
ment elles s'associent , se séparent , se con- 
fondent, tantôt pour s.c tempérer mutuelle- 
ment , et tantôt pour se prêter une force nou- 
velle. G est par ce ttç. étude qu'on apprend à leur 
donner leur juste étendue , qu'on les prçsçmc 
avec les nuances différentes qu'elles demandent, 
qu-on ménage leurs progrès, et prépare TefFet 
magique qu'elles doivent produire ; science 
|>rofonde qu'on doi^ aux lumières de la- phi - 
iesûphie ou à un. talent supérieur, et sans la- 
JijueUç tout paroît croqué , dénaturé et extra- 


Du Beau.' 2;43 

vagani aux vrais juges; du: Beau qui', :pxfur . le 

dite. jeu passant , som presque aussi rares 'que 

les grands hommes qui le praduis4înt.*G(C:«a''eS't 

que. !paT>Jà. qu'on se tend maiitre. canfatato- 

mcat cleriptre çceur, et qa'QB:'répafid;danS'un. 

ouvrage , cette vérité et cette vie. quilcrcûdmocit 

, toujouTS.TKJU^ali. ^ ' ::-). * - ' :;r. ■ 

Méditons. Its. ançiciîs .qui doivent ncms 

servir de modèle, ou les modernes <^ui l'es 

égalénrt; c'est! alors, qu'éprouvant l'impression 

vive, et' durable que Le* Jicau. produit à i^ fois 

sur notre cceur et sur :notre. esprit , oo peut 

I r 

àe faire :des règles prb^jccs 4 guider le 'génie 
dans-ûne. route semée d'écueils-. En se ren.(iant 
compte de Fart avec lequel les grands m.aures 
traitent^ine passion , onapprçndraà ks .égaler, 
' Qu du moins à ne se pas égarer. Je, saurai cora-.' 
ments en. se multipliant, po^r ainsi dire, 
suivant la différence défi conjonctures , une. 
passion prend cent formes différentes/pour mCL 
remuer sans me lasser, et conserve cependant 
son unité etson cara^terc^pciur ne pas s écarter, 
des lois de la nature et de la. vraisemblance,- 
Quels ppëtes .sublimes qu'Homère , Sophoalc 
et Virgile-, d^ns la- peinture des passions- ejt 
dans it science de les associer ! Voyez quel 
secours adrnirable elles, se prêtent entre les 
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mains^dc Corneille. Etudier avec quel artifice, 
Pyrrhus , Andromaqac; Hermione , Phèdre , 
toujours'lcs mêittes' et toujours diiFércns , por- 
tent dans mon cœur .le trouble de la pitié , 
de la. crainte , .de la terreur, et dans mon 
esprit la satisfaction la plus douce , quand 
cessant d'être agité, il rentre dans ses droits / 
s'instruit des dangers des- passions , et appc^nci 
à s'en, défier. - •.., . 

Le mélange et Tasscmblage des passions 
nc&t pas un seoret connu de tous les poètes.- 
Par exemple, rappclez-'vous , je vous prie , 
comment dans la. quatrième scène du second 
acte , Mahomet se peint à son îieiïtetiant 
Omar. C'est un galimathias de séntimcns 
opposes qui ne peuvent subsister ensemble. 
Le poëte qui rassemble et adopte tout ce 
que son imagination lui prcsenie pour éblouir , 
n'est plus rien dès que Tillusion momenta- 
née de ses vers disparoît. Voltaire a voulu 
peindre un grand homme , et il 'ne peint 
que ce monstre bisarre dqnt Horace se moque 
au commencement de son art poétique: de- 
sinit in piscem, ùc. C'est pour se mén^iger ce 
que nous appelons aujourd'hui des effets , 
c'est-à-dire, une belle scène dans chaque acte 
et un dénouement terrible avec des héros 
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Jango.urcux" , qu'on imagine ces caractères 
fantastiques dont la nature n'a jamais ■ offert 
le modèle. Qu'on me présente un sultan qui 
va donner une heure aux soins de son em- 
pire , pour ne s'occuper ensuite que de son 
-amour ; je ne pourrai m'empêchcr de rire , 
lorsque ce héros Céladon , craignant d'affadir 
les spectateurs, et voulant finir par quelque 
chose de très-tragique , passera tout d'un 
coup, et sans rien ménager , à une jalousie 
effrénée qui lui fait poignarder sa maîtresse, 
sant s'expliquer avec elle et éclaircir ses 
soupçons mal fondés. La nature ne connoît 
point ces ' contre-sens ridicules. Daas un 
homme qui n'est pas insensé , les passions 
ont une dégradation .et un progrès marqués; 
l'amour le plus tendre ne sa&andonnc point 
à cet excès de fureur sans y résister de 
toutes ses forces. Tout cela est bisn loin du 
Beau, et ne peut plaire qu'à cette mi^ltitude 
qui , sans se soucier dé l'ensemble de l'action, 
des mœurs et du caractère des personnnages , 
obéit machinalement à l'impression que lui 
donne chaqlae scène et niême quelquefois un 
seul* beau vers. Mais un spectateur qui' a 
un peur plus' de sens que lt5 héros- qu'on 
lui pcésente^, n'est poin^la d'.vpe de ces^'beautés 
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» qui ne sont*pas faites, pour aller ensemble. 

Il faut sans doute beaucoup d'agitation au 

théâtre , mais ce doit être Touvragc , non pas 

, , du dcKrc de rimaginatiorf, mais de la marche 

naturelle des passions. 

C'est beaucoup sans doute que de rendre 
les passions avec!: vérité; mais il n^cst pas 
moins important pour alteindre au Beau, de 
leur donner un caractère capable d'intéresser 
les personnes qui ont Famé .élevée < et qui 
ne blesse poiiat la dignité des ouvrages dans 
lesquels on les emploie. Je conviens a-^ec 
Despréaux, que l'amour, par exemple , est, « 
pour aller au cœur la rputc la. plus sûre. Mais 
ne m'avouerez-vous pas que t;ette. passion si 
•agréable dans Horace, Tibulle^ Lafontainè 
et les comédies , a cependant je ne sais quoi 
de petit. , de lâche ou de libertin , qui ne 
permet pas de l'employer dans les ouvrages 
\ • qui par- leur nature -dcntiapdent une touche 

fière , noble et hardie. ÏLaurentEckarxl mérite 
de grands éjoges dans son. histoire romaine, 
'i7:»ais ne se dégrade-tril pas quand ^ venant 
, aux amours d'Antoine et de Cléopâtre , il 
prend k ton , et: entTC dans tous les détails 
d'ui^- romanciet, au lieu de peindre d'un seul 
trait un délire qui' cause la ruine d'Aptoiné 
et prépare l'empire d'Octave. 
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On ^ beau, savoir Virgile par coeur /on 
lij^a toujours avec le même attendfisçeinent 
les amours malhcureu:!^ de Didon. Vo«s vous 
rappelez avec iq^i^el art il préparc cette pas* 
sion funeste et la . rend digne de la majesté 
du poème cpîque. Elle est Touvragc. des 
Dieux* C'esr Tamour lui'^même sous les, traits 
d'Ascagne qui cfFaçcrd^n^ le -cœqr .dcJ)idoa 
le spuveiSLir de wSiphé^^ 'tandis que. ceilç pûn-^ 
cesse s^luTc^^saftScfraiçite^au plaisir de caresser 
entre ses bras le plus redoutable des Diiçu?;:^ 

Infelix Dido , longumtpie oitebàt amprem*^ ' 

Vous allez voir Va^mour lutter .contre les 
décrets. djLi. destin ei ks ;&uspcndre. Tout ce 
que cette passion peut avoir de douf ^ de 
graud , de terrible , Virgile en enrichit ses 
tableaux. Il faut qu'un -Dieu vienne rompre 
la chaîne qui arrête Enée en Afrique , .çt 
rende le fondateur de Rome à Tetapire du 
monde' entier. Enée amoureux n*est plus que 
Tinstruruent des Dieux : 

Faia ohstant , piacidàsque viri deus ohsfruit aurés. 

Il ne reste enfin à la malheureuse Didon 
d'autre ressource que la mort , qu%gd .son 
amant l'abandonne malgré lui. Il me semble 
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que Virgile a répandu dans moi son géhîe. 
LTnstoîre de Cartha^c et- de Rome semble. 

i li^e'Pmi'e' à Tautre , et des imprécations de 
'Didon expirante je vois naître les' guerres 
jîuniques , An'nibal et la ruine entière dé 

^ Cdhhage. 

' ^Comment voudricz-vons, au contraire; que 
je prri^sc -quelqu'intcrêt a un petit amouT ridf- 
culciqn^on va chercher sur les bords for hmés 
de Vafiiiquc Idalic ; et qut*'bîcn escorté 3e la 
discorde et de la rage, quitte soi5 tempîcpour 
venir prolonger, les Cc^lamités de la France ; 
et cependant il n'imagine rien de mieux que 
d*exciter un grand oragtf dans une fbrêt, çt 
d*y ràcvo'chcr Henri IV pour lui faire passer 
d'eux t)utroîs fois Vingt-quatre heures^auprès 
d'urlé' jeune -fille qu'il ne connoît point et 

qui le reçoit trcs-humain'cment. Est-il possible 

■. • • ■ 

qunrie petite partie de débauche, quin'abou^ 
tif àrleri , soît digne du poème épique. Des-* 
préaux m'a appris que le merveilleux en doit 
être Tame , mais Horace m'a dit qu^on nç 
do.it .remployer qu'à propos.. 

'^ec Ueut ivt$rsit ^ niéi 4^gnus vindi'çe r^oduf» 

Voltaire auroit dû réserver ce merveilleux 
4ç sa Henriadë pour ta pucçlle , qui en ai^roli 
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çtc plus burlesque. Mais dans un poemc noble 
et sérieux , mettre en action l'amour , la dis- 
corde et la rage , pour une avanture commune 
et triviî^le, c'est blesser toutes les convenances, 
oa vouloir donner des preuves de la stéri-- 
lité de son imagination. 

L'amour, je l'ai déjà dit, j()assion molle 
et qui tient trop aux sens, ne s'associe qu'avec 
peine ai;x ^qualités d^s caractères faits pour 
mériter notre admiration. Corneille seul a eu 
constamment ce secret. Racine lui-même- a 
quelquefois échoué dans cette entreprise. Que 
Mithridate amoureux de Mpnijne, et jaloux, 
est différent de ce Mithridate qui, après qua-^ 
rante ans de victoires et de défaites, ne res- 
pire que la, vengeance, et propose à ses fils 
d'aller vaincre les Romains dans Rome mêmoi 
Je vois deux hommes très-différens, sans que 
je puisse apercevoir par quel ncèud tant de 
grandeur peut s'allier à tant de foiblessc. Je 
voudrdia de tout mon coeur qu'au lieu de 
cette Monimç qui avilit M.ithridatç, le poëce 
eût' mis sur la scène la reine Hîpsicratée qui , 
ayant des sentiraens dignes de son époux, 
le suivoit dans ses expéditions comme soa 
lieutenant, s'attachpit à ses projets ^ et ri'^étoit 
poÎTi^ efirayée de la victoire de Pgrapée. C'e^jH; 
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ptir un pareil tableau que Racuic pouvoit se 
montrer' é<2;al à Corneille. Le même défaut 
règne dans le fils de Brutus; il aime égale- 
ment, nous dit Voltaire , la liberté naissante 
de sa patîre et la fille dé Tarquîn. Annonce 
magnifique ! Maïs il ne falloit pas placer son 
héros dans ce défilé difficile , sans être sûr 
àc l'en tirer avec.gloire. Il falloit, pour former ^ 
•un'caractère raisonnable, mêler et confondre 
ces deux sentimens, et non pas les montrer 
fiucces-sivement j four ne présenter qu'un per- 
sonnage qui ne cède qu'à des' impressions 
momentanées , et n'ayant aucune idée fixe ' 
<îans l'esprit , devient un personnage insipide 
ou peut-être insensé. 

C'est dans ta comédie que l'amour peut • 
paroître avec tous ses avantages. Molière en 
nous peignant nos ridicules , nos mœuT;s' , 
nos vices bourgeois , est l'égal de Corneille 
et de Racine. Pourquoi? C'est qu'il paroît 
aussi profond qu'eux dans la connoi&sance 
du cœur humain , et qu'il rend les passions 
propres à la comédie avec la même habileté, 
la même a<lresse , le même choix, et pour 
tout dire en un mot, avec le même sublime 
que les autres nous présentent lés -pasMon^ 
graves et majestueuses de la tragédie. Le poëtc 
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tragique doit élever Tamc des spcctntenrR, et 
le i)oëte comique , avec le ton de la satyre , doJt 
les corriger de leurs vices. Le TartuflFc est 
peut-être l'ouvrage Je pkis parfait qui ait 
jamais paru sur aucun théâtre. Combien de 
chefs-.d'oîuvres Molière n'a-t-il pas composés ! 
Et quand il s est rabaissé jusqu^à écrire pour 
la multitude, il a encore une plaisanterie» 
un sel, une gaieté qui dérident le front d'un 
sage , et en même temps unç raison et une 
philosophie que les personnes les plu3 éclai-' 
fées admircront.> 

Je me suis peut-être arrêté trop long-temps 
sur Tamaur ; mais malgré le tort qu'il fait . 
à notre théâtre , et tout ce que j'aurois à 
vous dire là-dessus, revenons à la conduite 
que la nature tient à notre égard. Elle remue 
nos passions , mais c'est pour rendre notre 
raifon attentive , développer notre entende- 
ment, réclairer et nous conduire auxcpnnois- 
sances et a\ix vérités dont nous avons'besoin. 
Cette palivre raison dont on dit tant de mal, 
est cependant la partie la plus noble de noiis- 
raêmes ; sans elle nou^ ne serions rien. Je 
Tîc puis donc la négliger sans me dégrader, 
me rapprocher de la condition des brutes et 
trahir le premier de mes devoirs. Si je ne me 
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trompe , je suis en droit de conclure de cette 
véiité, ijuc, tout ccriyain qui remue simplcr 
ment les passions pour les irriter, et non pou^r 
l'avantage de notre raison , ne se conforme 
point à Tordre de la nature^ abuse de sou 
talent , nous tend un piège, se dégrade et ne 
pçùt atteindre au vrai Beau. Aussi Horace a- 
t-il fait une loi aux p.Qët.es, d'unir Tutile ej 
l'a^réahle : - 

Omne tulit punctum qui mùcuit utile duhci , 
Lectorem délectando pariterque monendo. 

C'est de cette union que résulte le Beauv 
Le plaisir, qui ncst que plaisir, lasse àiji 
fin et disparoît , parce qu'il çst impossible 
que- nous ne consultions quelquefois notre 
raison qui a aussi ses besoins et ses p!a)5ir5 
particuliers, et qui veu; acquérir des lumières 
et des çonnoissances, pourvu q\ie la peine 
.n£ surpasse pas le plaisir. 

Si Horace se fût borné à chant.er les plai- 

« 

'^irs, avçc les grâces qui lui sont naturelles- 
il m'auroit sans doute intéressé en réveillant 
tn moi des passions, dont le souvenir tou- 
jours trop agréable n'est jamais" assez effacé; 
mais il n'auroit été qu'un poète tel qu'Ana- 
créon et Catulle, ' q^uc la raison n'appro.uvçt 
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qii^tn les blâmant d'avoir mal eriiplôyc leurs 
trileus , et qu'on quitte sans regret. C'est quand 
Horace prête tous lei charmes- de la po€si^' 
à la philosophie, qu'il est véritablement bèaïa. 
Il m'élève ♦l'anic, il laisse dans mon . cœur 
des traces profondes du Beau moral , par 
l€5 éloges qu'il donne aux grands hommes 
dont il doue les vertus : tantôt, il me fait 
paroîtrcle vice tel qu'il est, tantôt il m'apprend 
à me rendre heureux; je le lis et le relis 
K)iIjours av^'c un nouveau plaisi,r , parce t^u'il 
a suivi la loi qu'il prescrit aux poètes d'être 
pleins des écrits des philosophes. 

Scribendi rectè , sapsre est principium et fons. 

En effet, Homère et^Virgilê seroient moins 
admirables , et on les liroit avec moins d'avi- 
dité ,, malgré la peinture vraie et animée den 
passions, si leurs fables ingénieuses ne nouu 
instruisoient des. vérités les plus importântesV 
Goirncille ne sera- t*il pas éternellement le 
premier des poètes tragiques , parce qu'il élève 
l'amc de ses sjDcctateurs ? Il fait naître dans 
mon Gocur ou y développe des germes de no- 
blcssc/ et de grandeur que je n'y connoissoi» 
pas ; et je ,sors de son spectacle plus content 
de; moi et plus préparé .à Ja vertu que quand 
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j'y suis entré. Quelle instruction né trouvnî- 
jic,ip?.s ^:jttis les tragédies de Racine ? En re- 
imia«t mes passious,.il m'instruit de leurs ruses ^ 
de 4eui^^s 'Crrelirs et de' leurs dangers. Si je 
veux, y t^flécWr, je trouve un remède contre 
mcs^ foiblçwes. Voilà les ouvrages^ inarquts- 
aHcariactèrc duBeau , parce qiie nia raison ap- 
prouve le plaisir que j'jai goûté. Il n'en* est 
p4S de même de ces pièce-s niaises du force- 
nées , où la morale , débitée par lambeaux- 
par-des héros déclamateurs , n'çst point fon- 
due dans l'action et le caractère des person- 
nages. Le peuple et ks beaux espiits peu- 
vent Içs applaudir ; mais le peuple ^ et les 
beaux esprits ,' on ne peut trop le répéter , 
ïi.e sont pas le juge du Beau. 

Suivez tous les genres, et vous verrez que 

c'est de Tunion de Tutile et de ragréablc, 

fi 

*Lçmme dans tous les ouvrages de la nature , 

que résulte la perfection. L'éloquence, doit 
remuer toutes mes passions', comme la' poésie^ 
pour se rendre la maîtresse de ma volonté; 
Ta^ntôt elle me stibjngue avec force et m'en- 
traîne malgré moi à sa suite : tantôt je m'aban-t 
, donne sans m'en douter à sa séduction, et' 
je vole où elle veut me conliuire ; mais mon: 
crr^eur ne sera .pas .longue, si je ne vois dnaa 
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Torateur qu'un sophiste qui se joue de ma- 
crédulité par des promesses trompeuses ou 
sans effet. Que m importe aujourd'hui le sort 
de la république dWthènes ? Cependant Dé-- 
mosthènesfait encore sur moi la plus forte im- 
piression ; c'est qu'occupé de la gloire , de 
la sûreté et du saliit de sa patrie, il esc. plein 
des vérkés les plu^ importantes , et semble 
parler à tous les peuples , à tou^ les pays, 
à toutes les générations.. Il n'est phis de ré- 
publique romaine , et Téloqùence de Ciccron. 
la fait encore' revivre pour^moi; je me trans- ' 
ports dans le sénat et la place publique , 
po.utqupi ?, C'est que j apprends dans les ha-, 
rangues de 1 orateur le secret des tnœurs pu- 
bliques , la contagion des vices et les causes 
de la décadence précipitée, d'un peuple iiiaîtrjè' 
du monde , et prêt à perdre sa liberté pour 
passer dans l'esclavage le plus. dur. 

Pcrmétton's cependant aux poètes de donner' 
une sorte de préférence à l'agrcable sur Tutile; 
leur talent se déclare ordinairement dans un 
âge où leurs passions sont très-vives et leur 
raison encore peu éclairée. S'ils yiciUiss'ent 
au ^milieu de leurs madrigaux et de Teurs 
niaiseries, et malgré les années restent toujours' 
jeunes , on sera tenté de les mépriser. Tous' 
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les grands poètes Tont senti , et îU ont tous 
fini par nous donner des prccepte^de morale 
ou de goût , et perfectionner iiotre raison. 
jLes orateurs sont 'obligés a beaucoyp Je 
condescendance, parce qu'ils ne parlent que 
trop souvent, à une multitude esclave de 
ses Sensations et de ses préjugés , qui ne 
connoît Tutile que par Ta'gréàble, et dont il 
est nécessaire de ménager la foiblcsse pour 
en tirer quelque parti; il faut même l'avouer, 
les hommes les plus sévères et lés pltis sages 
ont leurs erreurs et leurs préjugés, et l'orateur 
qui a quelquefois besoin de les séduire pour 
les détromper , doit quelquefois les distraira 
de leurs opinions et les éblouir par les char-* 
■mes de l'éloquence. 

Mais les autres écrivains qui entretiennent 
leur lecteur dans le silence du cabinet^ se 
feront une loi , s*ils ne veulent point s'avilir 
comme des baladins, de préféter hautement 
Inutile à l^agréablc; ils y sont obligés, parce 
qu'ils ne parlent qu*à des hommes qui veu- 
lent s'instruire , et dont il est important d'é- 
clairer la raison. Telle (ïst , par exemple , 
l'histoire qui seroit la dernière des connois-* 
sances, si elle n'en devenoit la première en 
se proposant de former des citoyens et des» 


magistrais^ 
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toagîstrats. Ce n'est ni par le merveilleux de 
la poésie , ni parTadresse hardie ou insinuante 
dç l'éloquence qu'elle veut plaire ; elle se 
rehdroit suspecte., peut-être ridicule et man*« 
quéroit son but. Mais elle ne néglige rien 
pour soutenir rnqn attention et mériter ma 
confiance ; voulant m'instruire , elle excite en 
moi cette chaleur douce et tempérée des pa^-^ 
sions, qui est la vie de. notre ame , sans 
jetter le trouble dans ma raison , et se per-» 
met pour mon avantage tous les or.ncraens 
compatibles avec la gravité de son caractère , 
'Ct capables de soutenir mon attention en 
m'inspirant Tamour du bien. 

Mon cher Cléophon , dit alors Daraîs , je 
vous entends à merveille ; je croîs que l'utile 
et l'-agréable doivent toujours être unis pour 
produire le Beau ; mais , si je puis parler 
ainsi , avec une sorte de subordination , sui-* 
vant la .différente nature des ouvrages qu'on 
a entrepris. De-là cette décence si recom- 
mandée par les anciens^ qu'ils ont si bien 
connue et qui suppose le goût le plus dé- 
licat : quid dcccat , quid non'? Cette convenance 
qui nous apprend à distinguer ou séparer 
les différens genres pour ne les pas' con- 
fondre , qui n'est connue que d'un tres-petit 
Mably. Tome XIV. R 
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nombre d'homme» , que Voltaire nous a appris 
à négliger , mais dont Horace nous a fait 
nn précepte : 

De^cripfoi servaré i^ice operumque colores, 

Voug permettez beancoup aux poètes et 
mSme aux orateuri » et vous commencez à 
être plus austère avec les historiens. Avec 
quelle sévérité n'allei; vous donc pas traiter 
les philosophes qui , n'écrivant que pournous 
instruire de nos erreurs , de nos méprises et 
nous faire pénétrer dans les secrets de la natu- 
re, nous invitent au doute et nous rendent timi- 
des ? Il me semble qu'occupés dans leurs re- 
cherches à se défier de leurs passions et leur 
imposer silence , pour trouver et saisir 
plus sûrement la vérité qui se cache et nous 
fuit ; ils ne peuvent se servir de leur 
ministère sans aller contre leur objet et même 
se rendre en quelque sorte ridicules. Voilà 
donc les philosophes affranchis de suivre à 
nôtre égard le procédé de la nature. Vous serez 
donc obligé d'établir de nouvelles lois en 
leur faveur, ce qui me paroît bien difficile , 
ou de les condamner à ne pouvoir atteindre 
au Beau ; vou3 n'aurez point cette dureté à 
regard de la philosophie , qui est la niière de 
tous les arts et de toutes les sciences , et qui 
donnant des règles au génie , en étend les for- 
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CCS, et les terapêrc ou les dirige avec sagesse 
pour les rendre plus actives et plus puissantes. 
Je vous avoue que je suis inquiet; commen^t 
voudrîez-vous que les philosophes pussent 
prendre pour modèle la marche de la nature , et 
intéresser nos passions à les suivre courageuse- 
ment dans leurs tristes et profondes recherches? 
Ces passions neserviroient qu'à nous distraire ; 
elles prccipiteroient nos jugcmens et nous 
jetteroient dans Terreur. 

Je ne sais, mon cher Damis , répondit 
Cléophon , si jcpourrai vous satisfaire; je vais 
dii moins Tcssaycr. Tant que la philosophie 
naissante ne débita que ces fables qui sont 
encore aujourd'hui un des principaux orne- 
mens delà poésie, elle n'eut pas besoin de 
beaucoup méditer ; et je vous renvoie sur cette 
matière à ce que Fontenelle a écrit avec au- 
tant de profondeur que d'agrément. Tout le 
monde étoit capable d^entendre ces philoso* 
phes ;,ris ne parloient qu'aux sens et à Tima- 
gination ^ et heurs argumensles plus profonds 
n'étoient que des comparaisons prises dans les 
objets les plus sensibles pour expliquer la 
cause des phénomènes dont on étoit frappe. 
Mais quand la philosophie désabusée de ces 
folies se fit une route nouvelle pour chercher 
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la vente , vous conviendrez , je crois , que la 
curiosité , Tamou^r du bien et lamour de la 
gloire , .passions des grandes âmes et dcâ 
génies sublimes , orit conduit ces nouveaux 
philosophes que fa nature destinoit à être les 
précepteurs du genre humain. On crut d'abord 
aveuglément son maître, tantrenvic de croire 
est extrême dans les hommes ^ ettant^otre 
orgueil nous invite à prendre pour des vérités 
tout ce que nous croyons. Cependant , soit 
jalousie , émulation , amour de la gloire , on 
force de génie, quelques disciples se révol- 
tèrent enfin contre leur maître , et il se forma 
différentes écoles toujours prêtes à se contra- 
rier, et dont la rivalité avança les progrès de la 
raison. N'en doutez pas , c'est un véritable 
progrès pour nous que d'abandonneç une er- 
reur, même pour en prendre une nouvelle ; 
notre entendement s'exerce , s'aiguise , s'étend, 
et par ses élans devient plus capable d'atteindre 
à la vérité. '^ 

Vous vo)^z que les passions ont présidé à 
la naissance de la philosophie» Pourquoi donc 
ayant enfin épuisé, comme dit Fontenelle , 
toutes les erreurs et s'étant frayé une route 
plus sûre , dédaigneroit-elle de les emplover 
pour étendre l'empire de la vérité, et reculer 
les bornes de notre rîiiton ? Je veux que mo'a 
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pîiilosopîic se défie de ses lumières , se dé- 
fende contre l'enthousiasme de son génie, et 
que loin de rougir de ses premières erreurs , 
il en profite pour marcher avec plus de pré- 
caution et de sûreté ; j'exige que le doute et 
la patience l'accompagnent toujours; que con- 
vaincu des bornes étroites de notre esprit , il 
ne marche qu'à la lueur 4e Tcxpériencc et 
l'interroge sans cesse : je demande qu'il com- 
pare sans cess'fe toutes ks vérités qu'il croit 
posséder, et que résistant à son imagination , 
il les rapproche pour juger si elles peuvent 
s'unir, s'allier et se prêter une force mutuelle» 
Je viens de vous peindre l'homme le plus 
heureusement disposé pour la philosophie ; 
mais pensez-vous, mon cher Damis, qu'an 
milieu de ses études les plus profondes , son 
ame ne serapas agitée par différentes passiqns? 
Il se dégage des sens , mais son entendement 
n'a-t-il pas ses besoins, et ses passions ? Le 
monde lai présente un spectacle bien plus in- 
téressant que celui de nos tragédies : il croit 
entrevoir la vérité ; tantôt elle semble s'appro- 
cher , tantôt elle fuit et paroît s'évanouir ; il 
marche entre la crainte et l'espérance , et sa 
curiosité dont il se défie, Tcxcite, le soutient 
dans sa course jusques à ce qu'arrivant enfia 
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9u dénouement, il jouit de la joie pure d'ctrc 
satisfait de ses peines et de ses recherches.' 

Mais si, ne se contentant pas déposséder, 
jseul la vérité .qu'il aime, il veut me la faire 
connoître , ne doit-il pas , ce qui est un des 
principaux attributs de la Philosophie, prendre 
ies moyens les plus efïicacejs pour arriver à la 
fin qu'il se propose ? Qu^^il cherche donc à 
jn'inspircr l'amour ardent qu'il a pour la vérité : 
s'il veutque j'éprouve les mêmes difficultés qui 
lui ont causé ensuite tant de plaisir , s'il 
me conduit par les sentiers obscurs et raboteux: 
qui ne l'ont point effrayé, s'il ne ménage pas ma 
foiblesse , s'il faut que je le suive» dans toutes 
«es racditatipas, s'il neme fait grâce d'aucupc 
de ses preuves , d'aucun de ses argument , 
j'ai bien peur qu'il pc m'ennuie;il me fatiguera, 
il rn'excédcrîi, car tops les esprits n'ont pas le 
snêrne courage; et mon ennui fera expirer ma 
curiosité et mon amour pour des vérités trop 
abstraites. La méthode par laquelle en les 
cherche est toute différente de celle avec la- 
quelle on doit les exposer. En m'appcllant à 
lui , que le philosophe descende donc par 
bonté jusqu'à moi ; plus*, ses erreurs , ses 
doutes, ses méprises , ses incertitudes lui au- 
ront appris à connoître la capacité de l'esprit 
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humain » plus il doit, comme MsiUebvanche, 
humaniser sa philosophie pour en rendre 
l'accès facile. 

J'en conviens» la plupart des philosophes 
modernes , je parle de ceux-mêmcs qui ont 
le plus de réputation, ont trop négligé la 
forme de leurs ouvrages.; les uns ne se sont 
pas doutés que pour instruire il faut com- - 
mcnccr par plaire , ou du moins ne pas dé* 
plaire , et les autres font les beaux esprits 
mal-à-propos. J'anrois voulu que dans leurs 
momens de délassement, ils eussent étudié le» 
écrivains qui préfèrent l'agréable % Tutilc , et 
l'art si difficiiç d'arranger et d'enchaîner ses 
idées et de composer un livre. Que ne Usoient^ 
ils Horace et Despreaux pour se former le 
goût? Avec leur bon esprit, ils auroient com- 
pris que la plupart des préceptes qu'on donne 
à la poésie convieuncni également aux livre» ^ 
de philosophie. 

y 
/ 

Qui ne sut se borner , ne sut jamais écrire. 

Qu'espcroit donc Locke en entassant ar- 
gunicns sur argumcns j^ et ne pouvant aban- 
donner une matière sans mettre à la plus 
grande épreuve la patience de ses lecteurs ? 
Il n'écrivoit pas sans doute pour les personnes 
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incapables de méditer ; et celles 'qui étoient 
dignes de lui, ne seront pas plus convaincues 
par cent argumcns , que par une seule démons- 
tration. Les philosophes anciens n'avoicntpas 
les connoissanccs que nous devons à )a suc- 
cession des siècles : mais ils nous sont bien 
supérieurs par la forme qu'ils donnoient à 
leurs ouvrages. 

Horace dit aux poètes. 

Sit quodvis simjplex dujitcLxat et unum* 

Ne pourroit-on pas donnejr le même pré- 
ceptc à ces philosophes qui paroissent accablés 
sous le poids de leurs pensées, ou qui pour 
étaler leurs richesses entassent dans un ou- 
vrage des matériaux avec lesquels on en auroit 
fait trois ou quatre très-réguliers ? le poëtc 
doit obéir à Horace, parce qu'un intérêt par-' 
tagé nous distrait , çt ne frappa que foible- 
jncnt le cœur; mais cette simplicité , ccrie 
nnitc d'objets ctv d'autant plus nécessaire aux 
philosophes que notre esprit est moins actif 
que notre cœur , et ne saisit pa^ une vérité 
inconnue avec la nfÊme célérité que notre 
cœur est remue par une passion. 

Si la philosophie est ordinairement si sèche, 
•§i aride, si triste, ne pensons point que ç§ 

/ • 
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soît là son caractère ; c''est Ta faute des pHî- 
losophes , qui s'étantfaic des méthodes pour 
trouver la vérité n'en ont aucune pour nous 
renseigner. Que la première proposition d'un 
ouvrage serve de preuve à la seconde et ainsi 
de suite ; alors mon guide ne sera ni long 
ni verbeux, ni obscur. Je le suivrai avec plaisir ^ 
parce que ma curiosité ne sera jamais rebutée, 
mon amour propre C3t toujours réveillé çt 
çontenj: , parce qu'il n'est jamais humilié par 
des difficultés qui m'accableroicnt ; qu'il y a 
loin- d'un bon ouvrage quand au fond des 
choses , à un bel ouvrage dont toutes les partic$ 
sont à la place qui leur appartient, et sont 
présentées avec les orneraens qui leur con- 
viennent. L'orateur, dit Ciccron, a besoir^Tiçs 
richesses de la ^philosophie pour donner du 
nerf à scfti éloquence; et à son exemple, pour-' 
quoi ne dirois-je pas que Iç philosophe doit 
employer Tart de l'orateur pour faire aimer 
la vérité. 

Mais revenons a nos passions , mon cher 
Damis , et remarquez, je vous prie, que si le 
philosophe ne remue point les mêmes pas- 
jsions que le ppëtc etTorcitcur, il se sert tou- 
jours dç leur miniitcie pour m'aitaçhcr et 
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mintércsscr. Ce n'est point à mon cctxxx 

qu'il parle , et il n*emploîe pas le lane 

gage des passions qui tiennent anx sens : 

il parle à mon esprit qu'il veut éclairer, 
et touteS' les passions qui appartiennent plus 

particuliéremtnt à Vamc lui prêtent leur se-' 
cours. Si la nature est admirable dans toutes 
ses productions , il faut convenir que le phy- 
sicien qui épie sa marche , et soulève le voile 
qui couvre quelqu'un de ses secrets , scroit 
d'une singulière mal-adresse s'il ne pouvoit 
faire naître en moi le sentiment de curiosité 
et d'admiration qui Tattache à ses études et à 
ses recherches , comme le poète et l'orateur 
cherchent dans mon cœur les passions qui le 
font agir ; que le philosophe réveille celles 
qui donnent de la chaleur et de Factivité à 
Tentcndement : passions , si vous les examî* 
nez avec soin , qui , par un artifice admirable 
de notre nature, se joignent toujours par quel- 
que côté à celles de notre cœur ; sont elles 
mises en mouvement ? je suis prêt à suivre 
mon guide, soit qu'il me transporte dans les 
cieux , soit qu'il me découvre les merveilles 
dont je suis entouré et que je fonle aux pieds. 
Pour peu que mon philosophe ménage ma 
paresse et mon impatience , l'envie que j*ai de 
connOitre n'est- elle pas continuellement sou^ 
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tenue , échauffée et irritée par Tcspcrance de 
djécouvrir de nouvelles vérités ? 

Suivez les autres branches de là philosophie, 
et vous verrez, toujours que les philoioph.es 
ont fait plus ou moins de disciples, suivant 
qu'ils ont plus ou moins intéressé les passions 
au succès de leur doctrine. Epiçure s'est servi 
des plus grossières et des plus comni.unes ; il 
ne parle qu'à nos sens ; aussi sa secte à-t-elle 
été la plus nombreuse , et selon les appa* 
, rences subsistera- t-clle toujours» Le stoïcisme 
flatte notre orgueil , nous aimons à vouloir 
nous élever au-dessus de nous-mêmes ; nous 
espérons de nous vaincre et de vaincre la 
douleur : mais cette philosophie n'est faite que 
pguf quelques âmes fortes , courageuses, et 
pour des circonstances où tout étant déscs- 
péré, il ne s'agit plus que d'étourdir sa raison. 
Les péxîpatéticiens , dont les principes sont 
conformes à notre nature , savent que nous / 
avons une raison et des passions dont it faut 
également soutenir les droits , et je suis d'ac- 
cord avec ces philosophes quand ils me disent 
que ma raison doit gouverner , mais sans 
tyrannie , et que mes passions doivent ctîi» 
chez- moi les citoyens d'une république et non 
pas les esclaves d'un despote. 

Depuis que la métaphysique est ptrvenue 
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à 3C dégoûter des romans agréables dont elle 
a pendant long-temps amusé notre imagina- 
tion , et notre ignorance , elle n'est plus oc- 
cupée qu*à méditer sur les opérations de notre 
entendement; elle me fait connoître la source 
de mes idées, elle les décompose, et, en 
m'apprennant combien mon ame est assujettie 
à mes sens , elle m'assigne en quelque sorte 
les bornes de l'esprit humain ; mais ne croyez 
pas qu'à la vue de notre foiblesse , l'ame perde 
son ressort et son activité; au contraire, ma 
raison s^étend à mesure qu'elle se connoît 
davantage ; elle sait d^avance les progrès 
qu'elle peut faire dans chaque science; elle 
en connoît la route et le terme ; et pour un 
lecteur qui aime la vérité , quel plaisir déli- 
cieux ne goûte-t-il pas par Tespcrance de la 
trouver et de ne pas s'égarer ! 

Le métaphysicien n'écrit pas pour la mul- 
titude , elle ne l'entendra jamais ; conttntus 
paucis lectoribus. Et pour atteindre au Beau , 
il n'a qu'à faire passer dans ses lecteurs les 
sentimens dont ilèst affecté , et qui l'animent 
dans ses recherches. Il me semble que Con- 
dillac a eu ce succès dans son traite (Jes sen- 
sations , idée extrêmement ingénieuse A'avoir 
animé une statue en lui donnant successive- 
ment tous nos sens.. J'ai éprouvé dans cette 
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lecture autant de plaisir que Tauteur même en 
a eu en composant son ^ouvrage. Par cette 
décomposition de Thomme , il se, répand 
une lumière aussi agréable que sûre sur Ics^ 
idées qui appartiennent privativement à cha-^. 
,que sens et sur les secours mutuelâ qu ils se 
prêtent. Je vois , pour ainsi dire, l'homme se 
former sous mes veux : cette statue est d'au- 
tant plus intéressante pour moi , qu'elle me 
force à descendre en moi-même , à m'étudier, 
à me décomposer pour comparer les opéra-f 
tions de mon entendement aux sicn-nes ; '^c 
suis alors^ trop content de moi , pour me 
plaindre de nos misères^ et l'homme ne me 
patoît jamais plus grand , que quand il les 
connoît , et trouve dans cette connoissancc 
quelques moyens de les réparer. 

A regard de la philosophie morale, vous 
' prévoyez d'avance , mon cher Damis , tout ce 
que je peux vous dire ; destinée à nous ins- 
truira de nos devoirs , à nous faire craindre 
nos vices qui, se déguisant à nos yelix , peu- 
vent nous jetter dans les plus grands malheurs, 
elle nous apprend à nous déher de nos vertus 
toujours fragiles et souvent frelatées ; elle 
remu* toutes^ les facultés de notre arae, parcic 
qu'elle nous présente toujours le bonheur 


' f^o Du Beau. 

auquel nous aspirons. Le philosophe qui veut 
s'élever jusqu'aux premières causes da bien 
et du mal, p, besoin de faire de profondes 
inédî£ations pour écarter les préjugés nom- 
fcretix qu'il trouve sur sa route et qui cher- 
chent à régarer ; mais enfin , est- il parvenu à 
découvrir la véwté ? il faut qu'il ait bien peu 
d'imagination et bien peu d'art, pour ne pas 
savoir profiter de toutes les richesses qu'il 
doit avoir acquises dans les études qui lui ont 
été nécessaires. Il nous occupe des pbjetsles 
plus împortans pour nous ; il nous apprend 
comment nous devons jouir des bienfaits de 
I^' nature , et remplir nos diÉFérens devoirs 
suivant notre état et les différentes conjonc- 
tures où nous nous trouvons. Rappelez-vous 
avec quelle habileté la morale se présente dans 
la Cyropédle de Xénophon : quelles grâces I 
quel charme encore supérieur ne lui a pas 
prêtésFénélon enTornant dans son Télémaque 
de tout ce que la poésie a de plus séduisant ! 

Si la morale ne s'élevant pas si haut , se ' 
contente d'instruire cette multitude qui est 
ia dupe des erreurs et des préjugés à la mode , 
vous voyez quelle vaste carrière lui est ouverte. 
Rîdentem diure vcrum quid vetat : le moraliste 
peutprendrc tous les tons; tour-à-tour sérieux, 
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plaiisant , grave , emporté ou scntentîeux ,. 

jamais rattcntlon da lecteur n'est fatiguée ; 

en ri'ant de la sottise des passions , s'il n'ap^ 

prend pas à devenir un philosophe et un bon 

citoyen , il s'instruit du moins à incommoder 

moins la société , et c'est tout ce qu'on peut 

attendre de certains hommes. 

Lcsanciens, on ne peut se le déguiser, 

avoient une manière admirable de traiter la 

philosophie. Platon chez les Grecs , et Gicéron 

chez les Romains , lui. ont donné la forme 

la plus capable de plaire sans rien ôter à Tins* 

truction. En lisant leurs ingénieux dialogues » 

ce ^'est plus une lecture que je fais , je crois 

être présent à l'entretien de quelques grands 

hommes qui peng"ent différemment sur la même 

matière. Je m'intéresse à un personnage , mon 

esprit en suspens a le plaisir d'espérer et de 

craindre, en ne faisant qu'entrevoir la fin où 

Ton veut me conduire. Quelquefois je me mêle 

aux interlocuteurs et je trouve enfin une vérité 
qui se présente , pour ainsi dire , d'elle-même. 

Tout s'anime dans ces conversations, toute ari- 
dité disparoît, et les longueurs mêmes sont sus* 
ceptibles d'un grand agrément. Par exemple, 

Tennuyeux ouvrage de Locke sur l'entendement 
humain, anroitplû et amusé malgré les vérité^ 
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abstraites qu'il dcvoit présenter, si l'auteur eut 
imaginé d'opposer à son philosophe, un Carthc- 
ôicn homme d'esprix etcntêté des idées innées * 
on anroît pris plaisir à voir les cfForts qu'il 
auroit faits pour résistera la vérité ; le déso- 
dre , les répétitions , les longueurs qui ne sont 
jamais excusables dans la forme didactique 
que Locke a employée , seroieut devenues 
agréables , parce qu'elles auroiént été néces- 
saires', en peignant l'opiniâtreté philosophi- 
que qui ne refuse que trop souvent de voir 
la lumière pour retarder sa défaite. 

Nous avons en ce genre un chef-d'œuvre 
dans notre langue , c'est la pluralité des 
mondes. Les femmes renfermées dans leurs 
maisons étoicnt trop peu de chose dans 
la Grèce , pour que Platon pût imaginer 
d'introduire dans ses dialogues une dame 

d'Athènes. La philosophie étoit encore trop 

> 

nouvelle et trop étrangère à Rome du temps 
de Cicéron , pour qu'il ait pu, avec quel- 
que vraisemblance , faire figurer une Ro- 
maine dans ses conversations philosophiques. ' 
Elles ne sortoient de l'obscurité de leurs 
maisons et ne tenoient encore à la répu- 
blique que par leurs intrigues et leur ga- 
lanterie ; car ce n'est que peu de temps 
. . ' avant 
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avant Juyénal que la corruption des mœurs 
ayant enfin tout confondu , elles firent les 
savantes, les philosophes où les pédantes. 
Quoi qu'il en soit , FontencUc à profité 
du hasard heureux Ou malheuréuK' qui fait 
que chçz îiôus les femmes valent bien les 
hommes; et le caractépc d'esprit de sa 
marquise est une dès plus heureuse^ inven- , 
lions et des p^lus propre^ à répandre de 
ragtém.ciit dâîTS uri ouvrage de J)hyaique, 
Ne sachant rien , là marquise devine tout, . 
dés qu'on la iriet sur la voie ; à rexception 
de trois ou quatre galanteries que je vou- 
droi^ pouvoir effacer, tout le reste est pleiri 
de grâces et de génie. Je ne . sais cependant 
siV serojt sa2;e de vouloir imiter cet essai 
dans un Ouvrage' de longue haleine ? Peut- 
être que lis lecteur se lasseroit à la fin de 
devenir savant a si bon marché ; peut-être 
qù'ufie certaine monotonie choqueroit , et ^ 
que pour être traités convenablement , cer- 
tains objets se réfuscroicnt à des grâces qui 
pàroîtroient eiifiri affectées. Les savans sont 
ordinairement trop occupés du fond des 
choses , pour songer à la manière de les 
exposer, A la bonne heure qu'ils soient 
austères et trop négliges, mais qu'ih aient 
Ma-blv. tojne. KIV^ ' Û ' 
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d\i moins le mérite de la brièveté , sans 
laquelle on est sûr d'ennuyer les gens d'es- 
prit. 

Nous avons encore un autre ouvrage qui 
est au-dessus de tous les' éloges , et que je 
préfère malgré mon admiration pour les an- 
cicns, aux dialogues de Platon et de Lucien, 
quand ils se jouent des sophistes ; je' veux 
parler des Provinciales. Nicole , grand rai- 
6onncur , auroit accablé d'argumens , de 
preuves, d'autorités, les casuistes relâchés; 
et je crois qu'après l'avoir lu ulie fois , on 
ny seroit revenu .que dans un cas de né- 
cessité. Pascal a suivi le précepte d'Horace, 

' ridiculum ûcr/. Il ven2;e la m.oralc outragée, 
et en fait un excellent traité avec tout le 
sel de Molière et la gaieté d'Horace. Le ca- 
ractère de son jésuite e«t admirablement des- 
siné; on voit un homme d'esprit et savant, 
mais que sa prévention pour sa société et 
sori engouement pour je ne sais quels vingt- 
quiiir-e vieillards , ' conduisent à déraisonner 
très - méthodiquement. C'est un caractère 

* aussi extraordinaire et cependant aussi vrai 
que celui de Don Quichotte, qui ne se sert 
de sa raison que pour être fou ; rien n'est 
plus propre^ à confondre de nxauvais ca- 
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5uistcs. Mais je dirai', à l'égard des Pro- 
vinciales , ce que je viens de dire de la 
Pluralîté clés mondes. Nos devoirs, les plus 
essentiels sont trop importans , pour c|ue 
la morale puisse plaisanter sans violer les 
règles de, la bienséance, à moins que les 
moralistes qu\>n veut confondre , ne soient 
devenus des charlatans ridicules. 

Mais , ajouta Cléophon en changeant de 
ton, admirez, je vous prie, mes amis, com- 
bien nous avons été peu philosophes, en 
lie parlant que philosophie. Entraînés ^ sans 
nous en apercevoir, par notre goût pour 
les lettres , nous avons oublié le Beau 
moral et politique; cependant il est d'une 
bien autre importance d'avoir de bons ci- 
toyens et de bons magistrats que d'excellens 
écrivains ; mais le froid commence à se 
faire ressentir, et il faut nous séparer. Soit, 
répondit Damis ; votre santé , mon cher 
Cléophon, nous est trop chère 'pour vous 
rete'nir. Allons , mais à condition que dc- 
jrhain nous profiterons du beau jour que 
nous promet le coucher du soleil , pour 
continuer ici notre conversation. Cléophon 
a consenti à ce qu'on lui dcmandoit; et 
dans quelques jouïs , mon cher Cléante , je 
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celui que la, nature employé cUe-mcmc pour 
nons Jaiie admirer ses ouvrages; c'est celui 
d'allfrr à notre ame parnos passions ct-d'éclairer 
notre esprit en remuant notre cœur. 

Eu vérité , les philosophes ne connoisSent 
rîcn aux vues de la nature , eunc se sont pas 
étudies ci;x- mêmes , quandne voulant parler 
qu'à notre entendement ils affectent une briè- 
veté sèche et rebutar^jc , ou nous fatiguent 
par leurs longues et ennuyeuses démonstra- 
tions. Je leur conseille d aller philosopher dans 
quelqu'un de, ces globes , où la raison, plus 
dégagée des sens, n'obéit. et ne commande pas 
à des ()i^;TiiL^ uubsi grossiers et aussi indociles 
que les nôtres ; ou qu'ils se rendent dans quel- 
qu'un de ces mondes plus disgraciés que notre 
terre , où les passions sont moins impatientes , 
é.t l'entendement si lourd qu'on leur pardonnera 
toutes leurs longueurs, leur marche pesante et 
leurs répétitions. Mais tant qu'ils resteront 
parmi nous , je les inviterai à se proportionner 
à nos facultés ; qu'ils ne tentent point de nous 
séparer , pour ainsi dire , en deux; qu'ils voyent 
que nous ne sommes q,u un composé de raison 
et de passions que la natuie a liées par des . 
chaînes que rien ne peut rompre ; que les 
passions sont les ressorts qui nous font penser 
et agir : mais que la raison , aidée de leurs 
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secours , s'élève , s'agrandit , peut pTen<:lre 

rempire,lcsjnger, les approuver, lescondamner ^ 

et les. diriger pour des empêcher de s'égarer.. ». 

N'en déplaise à nos beaux esprits , dont le 
.clinquant me. plaira nvpins désormais ; je sens • 
que quelque talent que nous ayona apportés 
en naissant, nous avons besoin de beaucoup 
d'étude et de méditatioa pour naus former une 
peinture de ce Beau idéal qu'on doit toujours- 
avoir présent quand on travaille, et dont, 
malgré tous leurs efforts , le;s plus grands 
hommes ne peuvent s'approcher -que de loin. ^ 

Franc galimathias que ces mots de flamme , de 
génie, inventés par l'orgueil et si chers aujour- 
d'hui à notre ignorance et à notre mauvais 
goût. Les dons , les plus précieux de la nature , 
serontperdus, si on ne s'accoutume pas à avoir 
aAsez de patience pour étudier long * temps la 
matière qu'on veut traiter , et s'en rendre le 
maître. Vous verrez un écrivain dont toutes 
les pensées- sant louches , obscures, incohé- 
rentes , et dont les expressions ne vous pré- 
sentent que des idées vagues et incertaines. 
Tous les matériaux d'un ouvrage sont prêts,, 
mais avez- vous appris 1 art de les employer, et 
de vous faire un plan raisonnable, c'est-à-dire, 
cje mcttire chaque chose à- sa place ? Vous. 
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êtes -vous défie de votre imagination ? Est- elle 
si tempérée que, ne pouvant jamais égarer la 
raison , elle conserve cependant tout ce qu'il 
faut pour Tembellir et la parer des ornemens 
qui lui conviennent, et qui cadrent avec la 
matière que vous traitez ? Tout ce que je vien^ 
de dire ne suffit pas encore ; il faut que la 
, nature n'ajt pas refusé le talent peut - être le 
plus rare , et certainemept le plus utile pour 
le Beau , celui de la correction , puisijue nous 
gommes toujours loin de la perfection. 

Nous sommes si bornés que nous ne pouvons 
nous occuper à la foi3 de plusieurs objets 
sans éprouver une inquiétude et un trouble 
qwi jetteront de la confusion dans nos idées 
pu dans nos sentimens, L'esprit alors se lasse, 
le cœqtr se partage, et notre plaisir s'évanouit. 
Je vois donc que les artistes ont besoin qu'on 
leur fasse une loi de l'unité : Sfit quodvis simples 
dunlqxal cl unuv^. Mon esprit est suj<:t à tant 
de distractions et n^arche si lentement , que 
sans rprdre , tout devient confus polir moi, 
dans les olavragesimpor tans; et dans les autres, 
mon esprit frappé -par secousses , ne s'aban^ 
donne point à son illusion. Au lieu de toutes 
ces beautés jetées au hasard, dont nous nous 

contentons aujourd'hui , et même que nou$ 
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lipplaudissons , il faut donc que toutes Ic;^ 
parties d un ouvfege , nécessaires les unes aux 
autres , soient faites les unes pour les autres , 
iBt qu'il y ait en.tr'elles une* juste proportion 
qui eti relèvera le prix; ce précepte est -il 
négligé ? Je me fatigue nécessairement à deviner 
Jcurs rapports mutuels ; des beautés deviennent 
des défauts ; et tandis que la multitude ap- 
plaudit, un homme de goût eçt tenté de siffler. 
Songez, dirai-je à tout écrivain, que ne 
pouvant éprouver de plaisir que dans un exer- 
cice modéré de mes facultés , vous avez lort, 
si vous ennuyez et fatiguez ina raison pour 
réclaircr; vqus pourrez faire urt bon ouvrage , 
mais on ne le regardera jamais comme un bel 
ouvrage, parce que vous avçz négligé de plaire. 
Il faut commencer par me faire çonnoître la fia 

. qu'on se propose , et se. hâter ensuite d'y ar- 
river ; alois mon esprit n'est plus inquiet , je 
m'aperçois de mes progrès ; les passions de 
mon arne sont toutes mises.cn mouvement, et 
tour-àrtour , je m'occupe agréablement et de 
Tobjet qu'on met sous mes yeux , et de Fart 

' ino;énicux de mon guide. Si dans dès écrits 
d'un autre genre , vous vous adressez à mon 
cœur , et ne fiÉtes que l'éflcurer , je ine plain- 
drai de votre foiblcssc. Si les ressorts que vous 
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employez sont bizarres , sans être touché , je 
rirai de votre raal-adresse ; vos tableaux exagérés 
et monstrueux , au lieu de réveiller en moi le 
sentiment agréable de la pitié et de la terreur, 
me repousseront en ne m'inspirant que de 
l'horreur. 

Voilà, mon cher Cléophon , les vérités que 
je vous dois , et pendant que vous nous eni 
développiez les principes , j en faisois Tappli* 
cation aux ouvrages de ces excellens génies 
qu'on admiroît encore au commencement de 
ce siècle, et que nous négligeons depuis -qu'à 
force de \t ne sais quelle philosophie , nous 
avons beaucoup moins de bon sens qiic d'esprit. 
Pour nous , mon cher Cléon , poursuivit 
Damis en badinant, je compte que nous allons 
vivre en paix. En m'instruisant hier , je n'ai 
perdu qu'une erreur désagréable ; mais il vous 
fâchcTa de renoncer aux magnifiques espé- 
rances que vous aviez conçues des progrès de 
l'esprit humain. Il faut se rendre aux raison- 
nemens de Cléophon , et nous ferons inuti- 
lement des efforts pour passer les bornes que. 
la- ilaturé nous a prescrites. Au gré de nos 
caprices . nous pouvons inventer de ces beautés 
qui enchantent d abord la muUijiide » mais qui '. 
îious lassent bientôt , et que nous trouvons 
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rkliciiles acres les avoir quittées pour d'autres 
nouveautés, qui dans quatre jours éprouveront 
la mêuic disgrâce. Heureux , si désabusés par 
Texpérience , nous pouvions nous retrouver 
?ur la route du vrai Beau. 

Mon cher Damis, repartit Clé.on , je souscris 
avec plaisir au traité que vous me proposez. Je 
ne sais pourquoi j'avois imaginé que les siècle* 
en se succédant dévoient toujours acquéiir 
de nouvelles lumières , se surpasser et parvenir 
enfin dans tous les genres à cette perfection, 
qui réunira tous les suffrages , et fixera le 
goût. Cette marche à la perfection , si lente , 
et si souvent interrompue , j'aimois à rattribucr 
à des événemens étrang:eraà la nature de notre 
esprit ; j'en accusbis les guerres que se font 
les princes ; je m'çn prenois aux troubles do- 
mestiques des nations , aux irruptions des bar- 
bares ; que sais -je ? je m'égarois dans mes 
Conjectures et mes explications ; mais après 
avoir entendu Cléophon , il suffit de bien 
méditer sur l'origine de nos idées et de nos 
connoissances , pour être persuadé que les hom- 
mes les plus faits pour nous étonner et mériter 
l'admiration de leurs pareils , laisseront toujaurs 
quelque chose à désirer dans leurs productions. 
Les qualités uifFérentes , et cependant égale- 
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ifient nécessaires bduv produire le Beau , ne 
seront jamais , si je pais parler ainsi , dosées 
avec assez d'exactitude -et de proportion ^ pour 
qu'on puisse trouver dans les ouvrages de nos 
artistes , cette perfection dont nous sommes 
parvenus à nous fairie une idée. Tantôt, la 
raison trpp froide négligera les ornemensdont 
.elle peut se parer avec dccenCvC ; tantôt Timagi- 
nation trop vive , voudra dominer , et s'afFran- 
chissant des règles sévères de la raison , prodi- 
g*iera sans choix les ornemens, et ira même les 
chercher trop loin. Nous aurions besoin , Je le 
comprends actuellement, de plusieurs sortes 
d'esprits à la fois pour produire le Beau parfait ; 
mais , par malheur , ils ne peuvent s'associer , 
ils semblent même s'exclure. Ne croyez pas que 
cette pensée m'afflige. Notre siècle, qui com- 
mence àrétrograder. malgré les lumières dont il 
sevante, nous annonce/une décadence, s'il est 
possible, encore plus grande, etje m'en console. 
Cette révolution est dans Tordre des choses. La 
multitude est trop incapable de remonter aux 
principes du Beau pour y être constamment 
attachée; elle est la dupe de la nouveauté et 
l'arbitre de la mode , qui séduit mcrhe souvent 
les gens d'esprit. Il faut souffrir ce délire ; per- 
sonne ne nous force à lite les brochures dontîipu^ 
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sommés ippndés; occupqns-nous de nos grands 
maîtres ; n'ont-ils pa§ fsiit ^5sez de chefs-d'œuyié - 
pour consoler les bons esprits qui conserveront 
ridée du Beau et le çherclieront ? 

Quoiqu'il en soit , mpri cher Damis , ce que 
vous venez de nous dtr« ^ ipc rappelle ua 
morceau admiiat>lç .d<; Gicéron , c^\^t j'avois 
presquç. oublié ; il çonTÎ^nt- parfaitement à la" 
rnatière que nous traitpns,,.. et j'espère que 
Cléoplian , qui y retrouvera sa .doctrine ,^in'ap' 
prouvcfa.Clcéron veut,q]ijic.la natur,e,.quî né 
s'e§t jamais égarée dans 1^ corapQsition de ses 
ouvrages » nous serve de modèle dans les nôtres. 
Il fait voir que dans r^irr^ngefuent entier <ie 
ruBiver3 , les partie^ quipiitjç plus de magnai- 
ficcnce. et d'agrément , çç so;U celles qui p^- 
roissent,- et sont en effet les plus utiles. Passané 
€ns^itçà!açpnstructîonparticu^ièredel\hoTnm^e 
et dçs animaux , vous verrez , dit - il , (\^yi\ n'y 
^aucune de leurs parties qui ne soit aécessaifej, 
et ùc tende à une seule et peme fin : il remai;- 
que Par- tout la meipç iritellig^ence et la mêm.c 
sagesse. Les ouvrages le^ plus parfaits de TaTt 
nous offrent, çotitinue-t-il, le mcme spcctaclç. 
Voyez nos vaisseaux , toutes les parties qui It^ï 
composent, sontindispensablemeatiiécessâirçs 
pour k sûreté de la navigatipu , et pa croiroiv 
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tant est puissant sur notre esprit le rapport dés 
proportions et Iles moyens à une fin , qu'elles 
n'ont été imaginées que pour le plaisir' deff 
yeux. Les colonnes faites pour soutenir les 
yoûte's d'un temple ou d'un vestibule , ne 
<lir6it-on pas" qu'elles n'ont été inventées que 
pour rembeliissemerit d'un édifice ? mais rieti^ 
n'est si faux , puisqu'elles déplairoient si elles 
en étoient séparées , et nç soutenoient pas vj^n 
entablement. • 

Ou'il avoit bien étudié Thommc , et médité 
sur- tout ce qui peut et doit lui plaire. Par-tout 
il recommande d'intéresser nos passions pour 
se rendre le maître de notre volont^ , et donner 
*à la raison tous ses droits ; de s'attacher à 
l'ordre pour ménager notre paresse, et ne pas 
lasser notre curiosité ; de plaire pour être utile , 
et d'être utile pour plaire constammeht. Cette 
décence , cette convenance qu'il appelle le 
Comble dé l'art ; Caput artis decçre , voilà la 
'première règle de tout écrivain ; avec son se- 
cours , il s'insinue daiis tous les esprits et les 
persuade. Conserver donc toujours la dignité 
de votre caractère ; proportionnez - vou« aux 
dispositions des personnes que vous voulez 
instruire ; paroissez 'obéir aux circonstances 
pour ouvrir une entrée pius libre à la vérité; 
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et sur-tôût, par une vairpe affectation de plaire, 
ne vous rendez point suspect., car bientôt on 
ne vous ecouteroit plus avec cette confiance i 
qui est la véritable source du plaisir que doit faire 
tQut écrivain. Çicéron défend d'entasser les ot- 
nemen^ ; snit quasi in ornaiu disposita qùœdam 
imigàia et liimina: Il veut qu'on plaise avec 
sobriété , std etiam sine satietate delectèt. Il sait 
que le plaisir rebute enfin et fatigué; omnibus 
in rébus taoluptatibus maximis^fastidiumjinitimum 
est. Il faut laisser au cœur, et sur -tout à 
l'esprit le temps de respirer :.amArrt?n aliquam 
et recessum quo ma'gis , id quod erit illuminatum 
exstare atque eminere vi-dtatur. Pour intércsset 
la. raison , pour la réveiller , empruntez quel- 
quefois ^«cs grâces de Timagination. 

Rien ne plaît plus à notre ame que Thar- 
xnonie ; on l'éprouve tous les jours, et je 
serois tenté , si je ne craignois d'être trop 
long, de vous dire ici tout ce qu'on trouve 
dans Cicéron , sur le pouvoir magique du 
{îtyle. Rien n'est plus propre à nous faire 
illusion, et avec c^e seul talent, combien. ' 
d écrivains ont- persuadé à là multitude qu'il 
ne leur en manquoit aucun. En effet, on r\t 
peut blesser l'oreille sans déplaire à L'esprit, 
et en la flattant, ou endort en quelque sorte 
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la raison qui dévient pilus indulgente. L cxpé-* 
tience nous en instruit; U même pensée rendue 
d'une manière plus ou moins précise , plus ou 
jnoins C3^acté , plus ou moins élégante , produit 
sur notre ame un effet tout différent. Déranget 
«quelques mots dans les plus beaux morccaUxd« 
Virgile et de Racine , çt vous verrez évanouir 
tmc partie de votre plaisir î parce, que leurs 
jpensécs ne pénétreront plus si avant dans 
'votre cœur et votre esprit. Les observations 
savantes et philosQphiques deCiçéron ne sont 
point celles d'un puriste froid, ou, d'un- sec 
grammairien; c'est par l'observation des effets 
prodigieux qtie son éloquence avoit produits 
da;is les tribufiaux deç prét(*urs , daus la place 
publique et d'ans le Séoat, qu'il a découvéri 
des vérités, qui sont aujoutd^hui démontrées 
par Ja philosophie qui nous enseigne tout c« 
que nous devons à nos sensations. 

Sans doute > il ne^ faut se permettre ni solié*- 
cisme ni barbarisme j oiaijje crains autant Ici 
scrupule d^uri puriste ei la ràglcd'un gtammai- 
ricn^qui ne veulent jamais SQ prêter à l élégance 
et au style quelquefois iri^éguUer des passions. 
Pourquoi laisser 2iù peuple ignorantrempirc de 
la langue , et le refuser au5L écrivains capables 
de Tcnrichir et de, l'embcUir par. de nou-* 
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veaux tours, mais puisés clans le génie mêrfic 
de la langue? Que le style soit toujours pro- 
portionné à la matière que Ton traite; crit 
rébus ij}sis par et aqualis oratio ; qualité la' 
plus rare, car presque tous les écrivains n'ont 
qu'une manière. Peu savent s'élever avec leur 
sujet, et se rabaisser à propos. On ignore 
combien une expression familière ajoute quel- 
quefois au sublime, tandis qu'une. expression 
trop élevée ne sert qu'à déceler une petite 
pensée qu'on veut déguiser. Tantôt lent, tan- 
tôt rapide , noble , simple , et tour-à-tour 
sublime quand le sujet l'exige, mais toujours 
varié comme Cicéron , rendez les sentimens 
dont vous êtes affecté pour les faire passer 
dans mon ame. C'est ainsi que^ce philosophe 
orateur porte par-tout cette abondance et cette 
facilité qui le rendent propre à traiter toutes 
les matières, et sont aussi agréables pour ses 
lecteurs, que la stérilité, la connainte et la 
monotonie deSèncquc st)nt rebutantes. 

Vous voyez, mon cher Damis, que d'après 
Cléophon et Cicéron , exigeant tain de qua-* 
lïtés pour produire le Beau, je ne dois point 
m'attendre à les trouver toutes reunies , et 
dans ce degré de perfection dont nous i^ous 
formons Tidee. Homère renaîtrait aujourd'hui 
Mably. Tome XIV. T 


V. 


y 


2go Du Beau. 

qu'il ne scroit pas plus parfait qu'il l'a été de 
son temps ; il paieroit son tribut à l'huma- 
nité etsommeillcroit encore; son génie n'ac- 
querroit rien par les connoissanccs que nous 
avons acquises dans les arts. Il peindroit la 
nature comme nous la connoissons après de 
longues observations , mais avec le même 
•pinceau quil Ta peinte autrefois et telle qu'il 
la voyoit, et que la philosophie de son temps 
la lui prcsentoit. Il peindroit nos caractères 
comme il a peint ceux des héros de la Grèce 
et de Troye ; et depuis hier je suis fort con- 
vaincu que ses tableaux ne seroient pas plus 
ci,<:hevés. Vous pouvez donc compter que je 
ne violerai point la paix que nous avons 
conclue; mais je m'abandonne assez mal-à- 
propos, mon cher Danais , à vous entretenir 
de matière de littérature ; je retombe dans la 
faute d'hier. Il y a en effet un Beau plus im- 
portant pour nous que celui des sciences et 
des.arts, c'est le Beaiî moral, et nous sommes 
tous également impatiens d'apprendre ce que 
Cléophon en pense. 

. Vous voulez donc , mes chers amis , -dit 
alors .Cléophon , ne me faire grâce sur rien, 
et que je vous parle du Beau politique et 
moral. C'est un entretien bien triste pour 


Dit m an.- iftpt* 

dcs philc^-'sopli^s livrés à Tétud/e dé 'nos cJe-^ 
vûirs, et qui ne peuvent voir qu'aveè yrûér-*^ 
Uime, les vices qui, ayant in on dé 'lé rn'ônd!^ , 
y règrient despatiqucmerît, et en écartent; 
avec soin le bonheur que iioas dé^it^ôïis', t't 
qu'égarés par nos pa'ssions , nous cherchons- 
où il n'est pas'. Après àb que nous dîmes hier 
de Toriaiine cFe nos idées et de nos connois- 
S3.T1CCS; et par conséquent du pouvoir de 

nos sen-s et de la folblesse de notre' talsorrf 

' • • 

il est évident que livrés à des passions in- 
constantes , capricieuses , toujours actives, 
quelquefois prudentes dans leurs folies, et 
toujours prêtes à prendre la forme la plus 
propre à nous séduire; on chercheroit inuti- 
lement dans ce monde le Btau politique et 
moral , qui nous rendroit non-seulement facile , 
mais encore délicieux, Texercice de tous- les 
devoirs auxquels nous sommes appelés et tcnus^* 
comme hommes, comme citovens et comme 
mao-istrats dans notre famille et dans notre 
république. L'histoire , en offrant un tableau' 
malheureusement trop fideHe de nos passions 
et de nos vices , n'est-elle pas une preuve: 
certaine que dans les sciences et Içs arts , 
nous nous sommes bien plus approchés du 
Beau que dans la connoissance des lois et 
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des. vertus qui auroîent formé une sbcîcté 

Jpe vous observe ,- mon cher Damis^ vorns. 
fion<:cz le sourcil, et je crois < prcsq-uc que 
vous vaus repentez déjà de m'avçir promis. 
hier , que vous ne prcn^îricz plus la liberté, 
de blâmer Tauteur de' la nature; ce chagrîiy, 
qui n'est que le prcmic.r mouvement d'une 
ame noble, élevée et touchée de nos. erreurs,- 
ne peut Toffensér , pourvu que n'étant que 
momentané , il ne devienne point une révoltt 
contre ses décrets. N'oubliez point qu'étant 
composé d'une ame et d'un ccrps , notre 
Beau moral est et doit être toujours gâté par 
quelques défauts ; et si vous avez la patience 
de m'écouter, peut-être aurez-vous pour nos 
sottises cette indulgence que donne la phi- 
losophie, quand elle est enfin pairvenuc à nous 
bien connoître. 

Si.vous croyez aux idées innées de Descartes , 
vous pourriez être étonné , Darais , que la Pro- 
vidence ayant imprimé dans notre entendement 
quelques vérités importantes , ne les eût pas. 
gravées assez profondément pour résister avec 
force et courage à l'impulsion de nos sens 
et des passions qui en résultent. Pourquoi 
rsitïxxt^ pourriez-vous dire, se borner à quel 
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.<}ucs ventés foiblcment prononcées , et ne 
, nous pas donner toutes celles dont nous de- 
vions avoir besoin , et qui auroient mis notre 
ame en sûreté contre les secousses violentes 
qu'elle doit éprouver? Pourquoi , diriez-vous 
encore, la nature en ïious créant ,/paroît-elle 
n'avoir qu'ébauché , ion ouvrage? Si , pour 
répondre à ces difficultés , vous imaginiez 
\ .avec Platon, que nos amcs, nées dans le ciel , 
-y ont long-temps contemplé comme dans la 
source des plus sublimes vérités, rcssence des 
perfections et des vertus qui entourent le trône 
du créateur, vous ne seriez pas plus avancé 
que vous Têtes : cette philosophie qui veut 
.rendre. raison de la conduite de Dieu à notre 
-égard, n'explique rien, et laisse toujours à 
notre ignorance, un prétexte de nous plaindre 
et de .murmurer. En effet, nous sentons* que 
nos âmes n'ont guère profité du séjour qu'elles 
ont fait dans le ciel; puisqu'en passant dans 
un état nouveau, elles oublient tout ce qu'elles 
ont appris, languissent dans une longu.^ igno-' 
rance , et regardent les premiers préjugés qui 
se présentent à elles comme autant de vérités. 
, Si vous voulez cependant, mon cher Daiiiis, 
continuer à vous plaindre de votre sort, je 
vous répondrai avec Léibnitz, que ce que Dieu 
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ji'a:j3as. fait, il n'a pas dâ le faire; et la raison 

JiUiï>iiiH« , pour peu- qu'elle soit éclairée sur 
sa foiblcsse „ et en état de soupçonner la 

^sagesse infinie de Dieu, n'a rien à répondre 

;^ cet argument. 

Mai^ dans le système que vous avez adopté, 

-et qui , je crois, e$i; vri.i,i'ame est jettée dans 

:le corps humain sans counoissance prélimi- 
naire; elle attend pour agir et se développer 
des sensations qui ne laissent d'abord au- 

^cUne trace sur les organes trop rnoux de notre 
cerveau; voilà notie enfance, et elle ne se 
perfectionne elle-même qu'à mesure que nos 

.sens eux-mêmes st dévelop^pcnt et parviennent 
enfin au degré de. perfection dont "ils sont 
susceptibles. Pourquoi vous abandonneriez- 
vous à des murmures? [Dites que vous êtes 
à vos propres yc.ux une énigme que vous 
ne pouvez deviner , que les causes finales nous 
sont inconnues , mais que-lhomme étant 1 ou- 

.vrage de Dieu, il a toute lau perfection dont sa 
nature est capable. 

Nous convînmes hier que c'est en recevant 
des sensations agréables ou douloureuses, que 
l'aïne sort de son inaction, pense, réfléchit , dé- 
lilKre et acquiert une volonté ; et il 'suffit de 
é'jfxauihier soi-ruiêriiç avec c|aelqu'aU<iinioii , 
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'pour en être cortvaîncu ; les passions riôus 
.étoicnt donc néocssaires. Vous y 'consenLcz, 
Damis, je le vois, car vous reptenez votre 
• sérénité ordinaire; mais vous "voudriez , sails 
douie, que plus m-odestes, moins vives , m'oins 
emportées , elles ntî pussent ni troubler n'i éga- 
rer la raison. Je le voudrois comme vous ; 
que de peines et de' repentirs on nous auroit 
épargnés! Mais né voyez- vous pas que dans 
cet état diridoleoce et de calme, l'homme 
presque réduit au simple instinct des animaux'-, 
auroit été enseveli dans une oisiveté, qui, 
en le privant de son intelligence , Tauroit 
perdu? Sa raison engourdie se seroîibornée 
à veiller aux soins grossiers de sa pâture , et 
il auroit été d'autantplus malheureux, qu*il a 
besoin de beaucoup d'effort, d'artetd'in'dustrîe 
pour veiller à sa conservation et suppléer à la 
foiblesse de ses forces. Il me serrible que 
sans Taiguillbn hâtif des passions^ Tame n'au- 
xoit éprouvé aucun de ces élans nécessaires 
pour briser ses entraves et sortir de son igno- 
rance. Si nbs^ besoins n''avoient pas été autant 
de passions actives et qui nous rer dent né- 
cessaires les uns aux autres, iamaîs nous n^au- 
rions formé les sociétés qui, en nous mettant 
en état de nous aider et de nous éclairer lés 
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uns les, autres par la communîcatîon de nos 
idées , ont été le berceau de tous les arts , 
de toutes les sciences, et pour dire encore 
quelque chose de plus, d^ toutes les vertus 
politiques et civiles, d'où résulte le Beau mo- 
ral , et qui nous rendent dignes de celui qui 
nous a formés. 

La Providence n'a pas besoin d'apologtc; 
tout nous prouve combien elle a été libérale 
à notre égard; après nous avoir doué» d'une 
intelligence capable de s'élever par degrés à 
toutes les vérités qui nous sont nécessaires, 
elle ne nous a point abandonnés à notre 
ignorance tt à njtre foiblesse. Ne croyons pa5 
que les hoHumcs à leur naissance , eussent 
ces passions molles et efféminées qui ôtcnt 
à Tamc tout son ressort , ou ces passions, 
ouvrage de notre imagination , qui ne sont 
nées que daps la corruption des grands em- 
pires, tt nous ont fait oublier tous les droits 
et tous les devoirs de riiumaniié : le senti- 

4 

ment de foiblesse qu'éprouvèrent les premiers 
hommes, et la crainîe qui Taccompaguc, en 
leur faisant sentir le besoin qu'ils avoient 
les uns des autres, les préparoient et les in* 
vitoient à se réunir. C'est par cet artu'icc 
admirable que la nature a miiigc, adouci, 
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apprivoisé cet amour-propre qui ne ccnsuiie 
que ses intérêts, .qui ramène nécessairemciit 
tout à lui ,. et que nos premiers pères oat 
appris i supporter le joug des lois et obcir 
à des magistrats. Remarquez, je vous prie, 
comment nos besoins servent en quelque 
sorte à nous séparer de nous-mêmes et à 
nous occuper de nos semblables. Il s'établit 
entre tous un commerce mutuel de bienveiU 
lance qui doit rendre facile la pratique dc« 
vertus les plus nécessaires. Ce scroit un 
monstre , dans le temps même de la pKis 
grande corruption, qu'un homme qui rece- 
vroit un bienfait avec le dessein d'être in- 
grat; et je ne sais si avec tous nos vices, 
nous sommes parvenus à ce degré d'avilisse- 
meni.de ne pas avoir du u)oins une rccon- 
noibî>ancc momentanée, quand on répand xlans 
notre ame. un sentiment de juye et de plaisir. 

Pourquoi des cris plaintifs et lî^mentablcs, 
ou U vue seule d'un -malheureux excitent- 
ils en nous un sentiuicnt de pitié qui nous 
gcne , nous déchire, nous force à le secourir, 
et c[ui est suivi d'un sentiment de satisfac- 
tion et de plaisir qui nous attache à lui ? 
Pourquoi ce mouvement d'indignation qui 
nous révolte contre la duicié, riiijastice. cc 
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centré en lui-même , par les besoins que 
notre avarice , notre ambition \mérile et nos 
voluptés nous ont fait , voit sans trouble le 
malheur de ses semblables , et s'élève avec 
plaisir sur leurs ruines. Le cœur de nos père» 
n'étoit pas au contraire rempli de ces fu- 
nestes objets, leur esprit s'ouvroit sans peine 
et avec plaiî>ir, «à la vérité, qui leur appre- 
noit que le bien publie devoit être leur bien 
le plus précieux ; peu occupés de leur for- 
tune domestique , la fortune publique étoit 
tout pour eux. De là naissoit naturellement 
Tamour de la- patrie , vertu toujours active , 
toujours noble, toujours généreuse; elle peut 
s'é2:arcr et se troraoer, mais c^est de bonne 
foi; et dès qu'elle voit son erreur, elle se 
lîâte de réparer ses fautes,' et peut, par consé- 
quent, profiter de ses méprises mêmes, pour 
parvenir enfin au but qu'elle se propose. 

Cette doctrine , mon cher Damis , peut 
vous paroître extraordinaire, fnais faites atten- 
tion qu'elle est fondée sur la nature de notre 
esprit et de notre cœur. Rappellcz-vous tout 
ce que les voyageurs nous ont dit des sau-* 
vao;cs : on trouve chez eux un fond de vérité 
et de justice qu'on chercheroit inutilement 
dans les nations qui se sont corrompues eu. 
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croyant se polîcer. Leurs vices ne sont que 
les vices de 1 ignorance, et ils les ont pré- 
servés de ceux que nous avons voulu leur 
porter. Les missionnaires ont quelquefois 
réussi à rassembler ces peuples crrans pour 
en foritier des bouro-ades , et elles nous au- 
roient offert des modèles du Beau p<.»iitique 
et moral, si leurs instituteurs avoicnt été aussi 
instruits des vertus qui font fleurir là société, 
que de celles qui peuvent seules nous con-' 
duire'au bonheur d'une seconde vie. L'homme 
naît Ignorant, mais non pas dépravé; et son 
esprit est toujours prêt à aimer la justice , 
Tordre 'et la paix, quand son cœur n'est pas 
encore accoutumé au joug des passions basses , 
efféminées et molles. 

Aussi, suis-je bien convaincu' que quand 
TAsie ne voyoit point encore ces grands em- 
pires qui s'affaissent' sous le poids de leur 
fortune , et doivent nécessairement produire 
les vices qui les détruiront, il se forma dans 
ces vastes régions un grand nombre de répu- 
bliques qui parvinrent à connoîtrc et prati- 
quer les devoirs de Ihommc et de la société. 
Si le temps avoit épargné leurs monumcns 
historiques , nous y trouverions sans doute 
un modèle admirable du Beau politique et 
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moral. Comment expliquer autrement les ré- 
volutions qu'éprouva l'Asie, lorsque les peuples 
les plus sages, mais trop fiers malhcurcusc- 
îTicnt de leur sagesse, abusèrent de la supé- 
riorité qu ils avoient sur leurs voisins pour 
les mépriser, et se livrer ensuite* à Tambition 
de les dominer et les asservir? Sans de grandes 
vertus, auroient-ils pu foimer ces grands em- 
pire^ , qui , dans leur décadence même , cou- 
servérent encore ces connoissances précieuses 
que les grands hommes de la Grèce y allèreut 
chercher pour éclairer leur patrie? 

Fort Lien, répartit Damis , et je convien- 
drai tant que vous voudrez, que la ualurc 
a donné aux premiers homn^cs tous les se- 
cours nécessaires pour les retirer de leur igno- 
rance, et les conduire même à. ce Beau poli- 
tique et moral dont nous nous entretenons. 
^ Mais convenez de votre côté, mon cher 
Cléophon , que nous abandonnant trop tôt 
à nous-mêmes, nous n'avons pu jouir long- 
temps de ses bontés. Nos vertus mêmes n'ont 
abouti qu à nou-s inspirer un orgueil qui de- 
voit les corrompre , et nous avons trouvé 
enfin dans notre cœur, ces passions basses, 
viles, injustes et sordides qui se sont em- 
parées de l'empire du -monde, La Providence 
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si favérablc amx premiers hommes , par quelle 
nonchalance, par quelle- lassitude a- t- elle 
abandonné leurs dcscendans? Elle prcvoyoit 
s^ns doute la révolution monstrueuse dont 
nous. étions menacés; pourquoi donc ne nous 
a-t-cllc. pas donné les moyens capables de 
nous y opposer, et par de seconds bienfaits 
rendus les premiers plus utiles ? 

Pourquoi l'Asie qui a eu son Beau polî- 
tîqu*e et moral ,n'a-t-élle pu le conserver dans 
ses provinces? Pourquoi les peuples les plus 
sages n'ont-ils pas éclairé ceux qui s'égaroient 
au lieu de les subjuguer et de prendre leurs 
vices? L'Asie alors auroit servi de modèle 
aux autres contrées de la terre , et on y 
scroit eîicore allé chercher les élémens de la 
sagesse. Cette Asiç , abandonnée à elle-même , 
est au contraire devenue comme une source ^ 
empoisonnée on les autres nations ont puisé 
à longs traits l'oubli de leurs vertus ci le 
iné][)ris de celles de leurs pères. Apres avoir 
corrompu les Grecs, vous ie savez , elle a 
avili les Macédoniens ses vainqueurs. Quel 
funeste enchaînement de vices, de révolutions, 
^ de malheurs, tous liés les uns aux autres , ti 
qui , en se perpétuant , ontproduu les maux 
mêmes dont -nous sommes aujourd'hui acca- 
Mably. Tome XI V. V . 
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blés. Fàites«y attention, mon cher Clcqpho*^ 
a peine les Romains , trop, fiers des dépouilles 
de Cartilage , eurent-iU porté Icnrs armes ea 
Asie*,' que ne se servant '4cs reste? d'une 
vertu expirante que pour dévaster et piller le 
monde entier, ils eurent jCux-mêmes ces mœuFS 
méprisablf s qui les soumirent nécessairement 
à cette longue suite d'e;mpereurs violens , 
insensés, emportés, timides., lâches, féroces, 
voluptueux, qui dévoient détruire la puissance 
Romaine, et laisser tous leurts vices aux bar- 
bares qui s'établiroient sur leurs ruines. Com- 
ment donc ne me plaindrois-je pas.... 

C'est-à-dire , reprit Cléophon , en îfntcr- 
rompant Damis, qui s'abandonnoit à son ima- 
gination , qu'oubliant dans ce moment, que 
nous sommes placés entre les substances 
purement spirituelles et les brûles auxquelles 
nous tenons à-la-fois et par notre ame et 
notre corps , vous voudriez cependant que 
nous eussions une perfection que nous ne 
devons point avoir. Contentons-nous de notre 
,sort^ plus notre raison est éclairée, plus elle 
nous crie avec force que tous les ouvrages de 
la Providence sont aus.si parfaits qu'ils peuvent 
et doivent l'être relativement à leur nature et 
à leur fin. £lle nous a donné une intelligence 
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tapable de nous faire une idée ^jus^tc.^xie la 
sagesse et de toutes les vertus que nous de- 
vons prativluer pour j;ravaillc.r à notre bgnlxep^* 
Voilà ce que sa .bonté nou$ devoit; m^i^^tant 
que nous' sentifons ies , borner .étr9itç^,..-v.d,c 
notre cntendemefrt , ,ne serions-nous pas^x in*- 
sensés , mon cher Damis , de ^najis. plaindra 
de n'avoir pas asse? de luinièiies pour, comr 
prendre la sageâs^e infinie de sa.canduiçe, qui 
doit ççre un, mystère. impénétx.abie^pour n,otr« 
foible.rQ.isoa? Eu non? étudiant. et en noiig 
Gonnoissant,pouvQns-nousiic pgs nous humi- 
lier? Patience,, mes^amis, jR vous le disx^is' 
hier, et Oii .ne peut trop . Ip répéter. , ,Gpttc 
énigme- mystérieuse nous, sera, un jour explir 
quçe , c'est quand délivrés des téuèbres où 
nous tiennent nqs, sens ,^ nous contemplerons 
le grand to.i^t , ^t .yerroris les. lierrs^ qui en 
unissent toutes les partic^^^fajtes. lesi unes pour 
les autres , ccle B.eaa p.arfa}t et uiijverscl q ui 
en résulte, . ., . ' .- . 

C'e$t,|)af,iîn délire de notre imaginjatipn 
quc^ nous plaignant tqujours de potrç :sûr>, 
nous rcprpchons a Taute^urde/ la nature ks 
^torts qu'il nous a pçr.mis d'avoir, en; nous 
donnant tous les secours nécessaires pour les 
éviter* L'univers est et doit être gopveruf pas 

, .... . .^.^ 
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^^cs lois générales. Aucune nation ne s'est 
^corrompue sans que la raison n'ait pu Tins- 
-fttiirc de ce qu'elle devoit faire ^et craindre. 
Avons-nous besoin d'une intelligence supé- 
tieuTe à la nôtre, pour sé'nlir qu'un premier 
"vicé, en altérant nos mœurs , doit être bientôt 
■-suivi par ti'autrcs', et -que les passions qui 
conduisent au liixè , a la mollesse ,«à la débau- 
che , loin de pouvoir s'associer avec les vertus 
nécessaires pour conserver la république , ou- 
vrent la porte à tous les vices qui doivent la 
détruire? Semblable à un ouvrier qui a fait 
une mauvaise horloge, dont il presse ou retarde 
tour-à-tour les mouvemcns , et qu'ail conduit , 
pour ainsi dire , au doigt et à Toeil , vous 
voudriez presque , mon cher Damis, que Dieu' 
fût occupé de tout côté à appliquer des remèdes 
préservatifs contre les maux qui nous menacent. 
Avec votre permission , 'peut-on se faire une 
idée plus basse et plus faurse de, la divinité ? 

Comme si sa bonté et sa puissance n'étoient 

pas d^'accord, vous voudriez que Tune s*ap- 

.pUquât sans cesse à corriger les négligences 

.de l'autre, c'est-à-dire, que Dieu détruisant 

ainil es lois éternelles de la création des êtres ,. 

eût nataut de caprices que nous-mêmes. 
Vous me paroissezi^mon cher Darni:» , ui\ 
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peu gâté par la philosophie à la mode. En. 
voyant dans le spectacle de Tunivers tant de 
preuves de -la puissance sans bornes et de la 
sagcsçc infinie du créateur, ne devrions-nous 
pas rentrer en nous-mêmes, connoîtrc notre 
néant, i;t. a.dorer en silence ce que nous nC; 
comprenons pas? Les passions basses , viles, 
et, honteuses qui tiennent comme étouffées tt, 
mortes en nous nos qualités sociales , o'nt 
triomphé de la sagesse bicnfàis;antç de la na- 
ture ;, et c'est une vérité qu'on ne peut nier. 
Mais peut-on en conclure , comme vous avejs 
fait, que la providence , après. avoir été favo- 
rable aux premiers hommes , s'est enfin lassée 
de protéger leurs desçendans ? Qufind a-t-ellc 
cessé de nous avertir de. nos devoirs et de 
l'abus que nous faisions de sics bienfaits?. Par 
une loi éternelle, elle a attaché à chaque vertu 
s:^ récompense et à chaque vice son châtiment. 
La paix que .porte en lui l'homme de bien , 
les remords, ou du moins les craintes qui dé- 
chirent le méchant , ne sont-ce pas autant 
d'avertissemens salutaires qui doivent éclairer 
notre raison et nous apprendre à ne pas abuser 
de notre libçrté ? En se multipliant , les vices 
augmetîtent-ilsleurforce?Nous sommes encore 
rapclés au bien par les malheurs qui en 
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rtsbltcnt et ks accorapagnctit. Les coctirs cn-^' 
durcis ont-ils enfin ëiouflFé toutes les lumières 
de la raisoti ? Alors un peuple touche à son 
terme fatal. S'il ne se déchire pas par ses propres 
mains, parce qu*il est opprimé pat sa lâcfieté, 
il'^est envahi et' subjugué par ses' ennemis ; 

• • • < 

cf SCS révolutions funestes sont Encore autant 
d*aVcrrisscmens i:jùfcla Providence met devant 
nos yeux pt^ar nous famencràun repentir sa-? 
futairc ; cllesserverit quelquefois à remuer for* 
tément nos âmes et nous- retirent de notre 
engourdissement. Qiiand on lit Thistoire dans 
cctcsprît, les révoliirions les plus effrayantes 
nous parots^scnt autanrdé leçons'de la bonté 
et de 1a sagesse de la Providence. 

Mais laissonS^tbiils'cês raisonnemens meta- 
phy&ixjiiesjet.sT vbifs l e voulez bien, venons enfin 
à tt qui constitue le Beau politique , qui ne 
peut résulter que de Teinploî que la sîocrété 
fait des facultés , soit' de notre ame , 'soit de 
notre corps, pour nous conduire au bonheur 
que la nature itous destine. 

Vous vous le rappelez; en nous entretenant 
du Beau dans les sciences et les arts, nous con-' 
vinmes qu'on ne peut y atteindre, pu du moins 
sien approcher , que par une étude profonde 
de ce qui peut nousintéressçr et fixer notre 
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attention ; on fera des efforts inutiles , si. , né- 
gligeant d'imiter le procédé de la nature ^ 

pous-ne nous servons pas comme elle des 
passions pour éteindre , élevef et éclairer notre 
raison. Cette vérité est encore plus sensible, 
quand on Tappliqu^aux ressorts qui doivent 
mcttrç en mouvement les lois politiques, 
pour diriger au bien cette ,{pule innombrable 
d'honime qui est incapable de laconnoître ; et 
pour empêcher que ceux qui sont nés avec 
<Je^talens supérieurs , dont il- est si aisé et si 
doux d'abuser , ne se laissent tenter par le 
plaisir de sacrifier les avantages de la repu- 
blique à leurs intérêts particuliers et destructifs 
de tout Beau politique. 

Qui ne seroit pas frappé de la plus vive ad- 
miration , en voyant une société , dont toutes 
^es parties faites les unes pour les autres , se 
prêteroicnt une force mutuelle ? J'adorerois , 
si je. puis parler ainsi , j'adorerois presque 
.comme un Dieu, le législateur profond , qui , 
connoissant la nature de Tcsprit et du ccevir 
humain, aiiroit appris tout ce qu'ildoit craindre, 
et tout ce qu'il peut espérer. Vous le verriez 
se défier des passions lâches et molles , le,s 
enchaîner v ou plutôt ne leur pas permettre 
d'oçer se montrer : vous le verriez encouragez 
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les passions nobles et grandes, qui forcent le 
citoyen à ne chercher son bonheur parti- 
culier que dans lé bonheur public De' celte 
énergie propre à réveiller tous les talens dont 
la republique a besoin ^ vous veiricz naître et 
se succéder sans interruption, tous les grands* 
hommes dont la prudence et la justice doivcntj 
être les garans de la félicité publique. 

Je lésais ,1a raison htimaine ne peut dans la 
pratique atteindre à cette perfection du Beau . 
politique dont elle se fait une idée. Faut-il 
même ne vous rien cacher de ce que je pense? 
^J'ajouterai que si le gouvernement parvcnoît à 
établir dans une société le bonheur dont nous 
sommes susceptibles , je craindrois , tarit 
nous avons besoin de craindre et d'espérer 
de mouvement d'action, et de changer d'atti- 
Aude, que les citoyens ne s^cndcrmissentans^ 
eur. prospérité. J abandonne cette idée à vos 
réflexions. Peut-être qu'une fourc de passions 
nécessaires pour donner de la force et de la 
vigueur aux grandes vertus., ne se feroient plus 
assez sentir ? et je soupçonne que la décadence 
des grandes vertus annonceroit la naissance 
et le progrès des grands vices. 

Nous somme >malheurcusemcnt bien élois;nés 
d'un pareil danger , la corruption a jette de li 
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profondes racines' dans la plupart des états, 
qu'à Texception d'un petit nombre d'hommes 
qui, en cultivant encore leur raison , ont 
donné de la force et de la grandeur à leur 
ame , tout le reste s'applaudit si sottement de 
Tjçs vices' et de ses misères, qu'on lic voit 
plus qu'avec une sorte dé dédain les beaux 
jours de Lacédémone, d'Athènes et de Rome, 
Ces villes , dit- on , ne présentent "que des 
ébauches de la société / nous croyons être su- 
périeurs aux grands hommes qui ont étabB 
leur gouvernement. N'cnfendez-vous pas dire 
tous les jours', non pas par la multitude, 
mais par des hommes qui cultivent les lettres , 
et qui même se sont déclarés philosophes , que 
Lycurgùe pouvoit être bon daiis son temps , 
mais qu'il ne fei'oit rien dans le nôlrc ? IlYaut 
bien peu connoître de quoi nous sommes ca- 
pables et dans le bien et dans le mal , pour 
ne pas voir que de tous les hommes , Ly- 
curgùe a le mieux connu les vues delà nature, 
et pris les mesures les plus efficaces pour que 
ses citoyens ne s'en écartassent pas. Ce n*est 
point ici un législateur qui , par des lois mo- 
mentanécs , veut remédier à des inconvéniens 
passagers. Voyez avec quelle profondeur de 
génie seporiautdans l'avenir et devinant toutsô 
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CCS passions yil.es. et. basses que vous voudiiez, 
mo,x\ cher Damis , que riiomme n'eut jamais 

trouvé 4ans, son cœur ; il élève les Spartiates 

. * • ■" • . .. ■ < ... 

.au-dessus d'eux-mêmes , et des tentations aux- 
quçUçs tous les autres législateurs ont p.ermis * 
que les citoyens fussent exposés, il nous di, 
fait çonnoîtrî^ toute la bienfaisance et toute 
U lib^raliré de la na^tqre h notre*cgard , en pro- 
fitant de toutes les ressource^ qu'elle lui ofFroit, 
ppu|- donner une force infiniç à tous les scn- 
timens* qui doivent anoblir notre ame , et 
nous rçndre odieu::^ et ai'épri_sable tout ce qui 
peut nous dégradçr^ 

Après ces. Qprurt.es réflexions ,. si vous 
rôsez , îplaignez-voys cncpre de Tcmpirc que 
les passions Qi^t tisùrpé^ siir nous. Nôtre^ 
lâcheté fait ç-ette fprce que vous reprochez 
à la nature comme un vice. Elle nous est 
donnée , au contraire ., . pour devenir la 
cause , le principe et Tinstrument du Beau 
politique. Songez -y bien , je le répète 
encore , et vous verrez que ces mêmes pas- 
sions , qui nous exposent h de grands vices , 
notis préparent à la pratique des vertus les plus 
sublimes et les plus difficiles. Je suis étonne 
et confondu quand je vois avec, quelle pru- 
dence Lycurguc familiarise les Spartiates .avec 
une discipline et des mœurs qui nous parois^ 
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iseht impraticables et fab.uleuses. L'amour de 

îa justice , Tamour de k gloire , ramour des 
lois, l'amour de la liberté, l'amDurde la 

patrie , l'amour de là tempérance , toutes* ces 
vertus se confbndcnt^par ses loi^ , pour ne 
former qu'^^un seul sentiment qui , pendant six 
siècles , produisit sans cesse des béros dignes 
de leurs pères. Ne sentcz^vous pas , m en cher 
Damis , que puisque la^^ Providence a fait 
rhpmme .capable d'obéir aux loîs de Lacé- 
dérnonc , elle est justifiée à nos yjeux ^ et 
que si nous nous vautrons, permettez-moi cette 
expression , dans la fange où no& sens nous 
rappellent , c'est que nos lois molles , inco-* 
bércntes * çt qui ne remontent jamais à la 
î^ùrce des vices pour les empêcher de naître , 
nous invitent elles-mêmes à cette bassesse mé- 
prisable qui ncKiô a dégradés en nous faisant 
regarder nos erreurs et nos vices comme le 
souverain bien. 

Sans être Homère , Sophocle, Démosthène, 
Phidias , Àpellc , 8cc. on peut faire de beaux 
ouvrages dans les arts ; »de même , sans éga^ler 
Lycurgue , on peut encore se rapprocher 
assez duBcau pour mériter de grandes louanges. 
En effet , avec un ' gouvernement , dont les 
lois n'étoicut pas établies sur des proportions 


(^ 


5i6 Du Reau. 

aussi justes que constantes et relatives à la 
foiblessc et à la grandeurdont notre nature est 
susceptible ; Athènes, il est vrai , ne pouvok ' 
point avoir cet ensemble, cette harmonie des 
parties qui forment le caractère de la république 
de Sparte et du Beau politique. Cependant 
cette viUe , souvent si différente d'elle-même 
dans le calirie ou dans les convulsions qu'elle 
éprouvoit tour-à-tour , retrouva -en elle-même 
ct.par intervalles le principe de ce Beau dont- 
nous parlons. Vous diriez que par une sorte 
d'inspiration les Athéniens devenoient des 
hommes nouveaux ; leur constitution , propre 
,sans doute à développer toutes les vertuîi et 

tpus les talens , produisit cette foule de- grands 
hommes iqui l'anjourJe la gloire , de la li- 
berté et de la patrie inspiroit un enthousiasme 
de grandeur et d'élévation qu'ils communi- 

quoiehtà la multitude même. Alors le peuple 
sembloit se séparer à son tour de ses vices , 

comme les chefs de la république sembloient 

avoir oublié que le barbare ostracisme seroit 

le prix de leurs exploits et de leurs succès. 

Dans un rang plus bas que les Spartiates \ 

. mais bien supérieur à celui des Athéniens ^ 

je trouve les Romains. Ils ne se proposèrent 

pas comme les premiers ., de se conformer auxi 
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vues de la nature , et de ne s'occuper que de 
leur conservation et de la liberté de leurs voi- 
sîns et de leurs. allies , en se préparant à tou- 
jours vaincre. La constitution romaine ne fut 
point louvrage d'un législateur philosophe , 
mais d'un peuple qui , étant inspiré par les 
circonstances, établit successivement les lois 
les plus propres à le conduire à un but qu'ail 
s'accoùtumoit chaque jour davantage à re- 
garder comme le seul bien digne de lui. Il 
se fprme donc une république qui se croit 
destinée â gouverner le monde entier. Mais , 
à l'exemple d'Athènes , plus vaine qu'am- 
bitieuse , Rome" ne* se contente point de re- 
paître son ambition par de vaines espérances. 
On ne termine une guerre que pour en com- 
mencer une nouvelle. Je ne crois pas que 
jamais peuple puisse marcher à son but 
d'une manière plus constante et plus 'ferme 
que les Romains, et se préparer' tous les 
moyens nécessaii es pour remplir de si hautes 
destinées ; jusques-là que les vcitus, les plus 
rates , le plus grandes et les plus sublimes , 
en s'associant à leur ambition , deviennent 
autant d'instrumens <\m cor»coureni à l^ fois 
"et avec une force ég:ie à réndîc pKs cer- 
taine et plus facile la conqucle du monde. 
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Moins occupés de ce qu'ils pnt fait ,: ou cié 
ce qu'ils sont , que de ce qui leur reste à 
faire , une confiance toujours nouvelle ies 
tient toujours élevés au-dessus de tous les 
dangers auxquels leur ambition les expose. 

Malgré Taccord que je vois entre tous les 
ressorts ef toutes les branches de la poli-* 
tique romaine , quoi qu'elle s'asservissc les 
caprices de la fortune , qui ne semble, quel- 
quefois les ofFenser que pour tenir leur atten- 
tion toujours éveillée , je ne découvre. là qu'un 
Beau politique du second ordre : puisque, tant 
de vertus , de talens , de victoires et: de 
triomphes , aboutissent enfin à un abîme, 
La république , parvenue à une grandeur qui 
n'est pas faite pour les hommes , s^ t;:ouve 
exposée à des tentations bien plu^, terribles 
pour elle , que tous les dangers que ses ennemis 
lui avoient fait éprouver. Ivre de sessuccps , 
elle croit c[^e les vices des vaincus .doivent 
être la récoojpeilse légitime de son courage. 

En perdant successivement toutes Içs .vertus 

.* . , , k .' . * " 

qui avoient été 1 ame de leur politique , -les 

Romains éprouvent une décadence, dont rien 

ne peut suspendre les progrès , et leur ruine 

est faite pour servir de leçon éternelle à tousL 

les peuples ambitieux. 
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îl renaîtra ce Beau politique et morai 
dont je viens de parler , lorsqu^-e .l.çs .lois , se 
rapprochant des vues et des procédés de Ik 
nature , par des efforts modérés et non .pajr 
des secousses violentes , relâcheront et ronv 
pront enfin les chaînes qni nous attachent à 
nos malheureuses habitudes. Alors la rcligiort, 
profondément gravée dans Us coeurs , sera, 
un sentîrfient actif, un gagc.de la probité, 
et non pas dans les uns un masque pour nous 
tromper , et dans les autres une vaine et 
superstitieuse cérémonie qui ne sert qu'à en- 
dormir les vicieux dans leurs vices. A mesure 
que Taraour de l'argent aura moins 4 empire sur 
nous, vous verrez l'amour de lap.atric.se 
réveiller dans' les coeurs, l'ambition s'ennoblira 
en prenant un nouveau caractère ; et quand 
la politique ne récompensera que le vrai me-- 
.rite , soyez sûr que chaque citoyen se tiendra 
à sa place , et que , content de la considéra* 
tion qui lui est due , il ne découragra pas les 
talens en cherchant par des intrigues sourdes 
à leur faire des ennemis. 

J'espérerai qu-and les magistrats ranimeront 
Tamourdc la patrie , non pas en trompant les 
citoyens , non pas en les amusant par de fri- 
voles plaisirs y non pas en flattant leurs vices ; 
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maïs quand s^occupant en cfFct du bonîicnr 
j)ublic , ils paroîtront s'oublier cux-mcraes. 
L^amour de la gloire agrandira encore et élè- 
vera les aiifies , si d'heureuses institutions 
essayent d* détruire qet esprit mercantil et 
mercenaire qui nous fait vendre à prix d'ar- 
gent nos services à la patrie. Dans tous les 
temps la Providence répand sûr nousles mêmes 
faveurs , car ses trésors sont inépuisables ; dans 
tons les temps, elle présente des hommes qui 
se dérobent à la corruption- générale. Ils s'étu* 
dient sans cesse ; ni lâches , ni présomptueux, 
leur prudence les tient dans ce juste milieu 
d'où toutes les passior>s cherchent à nous 
écarter. Qu'un législateur apprenne les secrets 
de ces philosophes, et tente de nous rendre 
familières les pensées car lesquelles ils ont 
affermi leur sagesse. 

Tant que les hommes ne sont qu'ignorans , 
et que leurs vices grossiers peuvent s'associer 
avec un certain courage et une certaine force , 
vous trouverez encore quelques éteincelles du 
Beau politique et moral ; *ct Thistoire des Bar- 
bares mêmes qui se sont établis sur les ruines 
de l'Empire romain en offre plusieurs exem- 
ples. Mais quand les vices, polis parles grâces 
et autorisés par les lois, se s,ont fait un sys«- 
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têriîc ele.cotruption ,- s applaudissent, de'letrrs 
recherches, jet sans rougir ont la sottise de 
mépriser .une vertu mâle comme une folie 
inouie i n!çs^ére?r pUs ,rieft , tout, est .perdu.. 
C'est dxns cette décadence* des mœurs publi-^ 
qucs que se formèrent. ces philosophes qui jc 
sç^man.t trop foib.les pour détourner Je torrent 
des vices qui entraînoit tout , se tinrent sur 
le rivage ,. 'choisirent . une vie privée , où , 
n^ayant que leurs passions à. gouverner ,! ils 
ne seroieni point exposés au choc ou.A la con- 
tagion de celles d.e U multitude. A Tabri des 
secousses dangereuses qu*on éprouve dans 
une société corrompue , ils s'étudièrent à per- 
fectionner leur raison qui leur apprit à ne pas 
hasarder leur sagesse et leur .tranquillité ,. en 
voulant secpurir des hommes résolus à se 
perdre. ' ^ , , 

Dan& cette retraite ils apprirent à , ctrc 
hommes. Ayant supprinié-ies besoins du vice , 
pour ne connoîtrc que ceux de là riatui'e , 
Içurç passions furent plus dociles , et ils cul- 
tivèrent avec beaucoup 4>c sûreté les vertus 
dont ils avoient besoin : se défiant de toute 
probité qui cherche un grand théâtre et aime 
la .pompe, le faste et l'ostentation , ils eurent 
le courage de chérir une. retraite obscure qui 
Mably. Tome XIV. X 
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leur devint de jour en jour plus chère. On 
les regarda comme des ames'basscs, timides 
et incapables de s'élever à ces fortunes que le 
vulgaire admire , et ils rirent de cette sotte 
injustice. Faut-il 'doric , se dirent -ils , tant 
d'élévation dans Tesprit et dans le cœur pour 
aimer l'argent, les voluptés, et des honneurs 
qui' ne sont que de vaines décorations ? Tous 
ces prétendus biens que le remord ,.la crainte 
et l'inquiétude accompagnent, valent-ils cette 
tranquilité de la conscience qui est le premier- 
deS' biens, la source de tous les autres et le 
rempart le plus sûr contre les caprices et les 
injures de la fortune?- , 

C'est donc chez quelques philosophes que 
se réfugia le Beau moral dont je viens de vou» 
faire le tableau. Mais quand les mœurs pu- 
bliques d'une nation sont généralement per- 
dues, ne vous attendez point, rnes amis, à 
retrouver ce Beau moral dans tout le cours 
de la vie des philosophes. Tous les hommes 
c^nt été cnfans et jeunes ^ et par conséquent 
imbus maigrit eux des préjugés et des erreurs 
dont ils étoient environnés. L'exemple pré-* 
paroît leurs passions naissantes au mal , et 
leur raison encore incertaine ne pouvoit se 
prémunir contra le danger. Ils se trouvant 
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tians Page viril , en y traînant les restes de 
leur mauYaisc éducation. La raison vient trop 
tard pour triompher de tous nos ennemis , et 
la vieillesse nous surprend avant que nous 
ayons pu visiter tous les replis de notre cœur, 
démasquer nos passions, les connoître toutes, 
nous faire une idée vraie de chaque vertu , 
et savoir celle dont nous avons le plus grand 
besoin. Nous sommes assailli» par de mauvais 
exemples ; les jugcmens téméraires et erronés 
des vicieux retentissent à nos oreilles , et pcut- 
ctre que cette indulgence qu'on doit avoir à 
regard des méchans , soit pour sa propre 
sûreté, soit dans l'espérance de les gagner, 
devient un piège dangereux où la philosophie 
perd un peu de la force dont elle a besoiné- 
En un mot, las de combattre dans la vieillesse, 
nous n'aurions plus assez de courage .pour 
être véritablement vertueux, si nos passions 
ne s'étoient pas affoiblics avec nous. 

Faut- il Tavouer à notre honte? Notre per- 
fection la plus grande , c'est d'avoir tellement 
cultivé notre raison , en s'instruisant des ruses 
et de la subtilité des passions , qu'elle les 
aperçoive de loin et soit en état de les rc- 
coiuioitrc sous les déguiscmcus qu'elles em- 
-pruntcnt pour nous tromper. Que cette raison 
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se dispose par de fréquentes méditations à 
conserver Tautorite qui lui appartient; mais 
qu'elle se garde d affecter une tyrannie sévère 
et dure qui causcroit sûrement une révolte 
générale et vraisemblablement fe ruine de son 
empire. Puisque la nature a voulu que les 
passions fussent les ressorts qui nous font agir , 
il faut les souflFrir , et les discipliner en leur 
apprenant qu'elles marchent presque toujours 
enaveuglesecplus occupées dumoment présent 
que de l'avenir. Il faut apprendre à se servir 
•habilement du secours des unes pour com- 
battre les autres ; voilà tout Tart pour calmer 
cette guerre intestine que nous portons en 
nous-mêmes , ou plutôt pour en sortir victo- 
.torieux. Cette raison épurée doit ressembler 
à un bon maître qui aime ses serviteurs , 
écarte les tentations qui pourroient les sé- 
duire , prévient leurs fautes et ne les châtie 
que pour leur bien quand ils désobéissent. 
Je pourrois vous faire une peinture plus 
magnifique de mon sage ; mais en m'écariant 
de la- vérité , je ne vous peindrois plus un 
homme; et je tomberois dans Terreur des 
stoïciens , qui voulant devenir ce qu'ils ne 
peuvent être , n'ont qu'une philosophie qui 
n^ .ks tonsole jamais; Sénèque ne me per- 
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suade point, parce. que jebattant tjOUjjQurs ks 
mêmes choses, je veris-.quj'il.nlcstrpoint'pàr^ 
venu lui-même à se persuader. :33^^aïisi :Gettc 
secte , on outre to.ut;c cbramc si n^isâ n^-ftvip'jvi 
point de corps, on veut que notre ^rne.ne 
puisse être effleurée par la douleur et lepjâisir, 
C'est être insensé que de vouloir être plus 
sage que la nature^ qui ^t sert contiriuellç- 
juent de ces deux agens pour ngus gouverner. 
J'aime mieux la philosophie du péripatéy- 
cien que Cîcérpn introduit dans son adiTÛrablé 
Traité des Fins, C'est par l'opposition de la force 
à la force et par l'équilibre qui en résulte, disent 
les phy,siciens , que tout subsiste dans, l'ordre 
physique ; c'est ^t ta même manière,. que. to.^t 
subsisté dans, l'ordre moral. Ce. disciple 
d'Aristotca toutes les lumières de soi^maître; 
il connQÎt l'homipc <:omposé d'urte. amc et 

A. 

d'un corps; loin de soulever l'une çpntre 
raatre , . il ne cherche qu à coï]cilic,r. 1/eurs 
intérêts et leurs droits ; il établit entrcux une 
ligne de démarcation et ne travaille point 
inutiLenaent à rendre ennemies deux puissances 
que la natïure à faites pour être alliées. , 

Pourquoi ne pre^droit-on pas des plaisirs , 

.-puisque la nature, qui sans doute, pe nous 

tend pas des piégçç , nous les prodigue si 
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libéraleçacnt ? En les variant , j'^empêchcroîs 
qO^ucon en particialkr n'usiirpât sur moi trop 
d'cmpitc pir rhabîtud'<?. Si je connoiis bien le 
pouvoir des sens et des- passions , j'en con- 
clurai <}tî6 pour conserver ma liberté, je dois' 
quelquefois essayer mes forces en me refu- 
sant à des plaisirs légitimes , et m'accoutoracr 
ainsi au courage nécessaire pour résister à 
l'attrait des plaisirs que ma raison condamne» 
Pourquoi ne m'apprendrois-je pas à me rendre 
moins sensible aux grands maux en me fami- 
liarisant, pour ainsi dire , avec des douleurs 
légères ? Voilà le grand secret pour se rendra 
heureux. J'émousserois cette pointe de sensi- 
bilité qui trouble le bonheur des femmes et 
de la plupart des hommes, J'aimerois assez 
qu'à l'exemple des académiciens on ne s'at- 
tachât spécialement à aucune école , et que 
suivaht les différentes circonstances et nos 
différcns besoins on prît dans chacune ce 
qu'elle peut avoir de -bon. Il y a tel moment 
de ma vie où le stoïcisme m'est néces- 
saire. J'aurai besoin de présumer beaucoup 
de moi pour ne me pas laisser abattre ; et tel 
autre où je puis faire un tour dans les jardins 
d'Epicurc , ne fût-ce que pour voir combieti 
le bonhtnr de ce philosophe est insuffisant 
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et m&iàe ridicule ; \t dois seulement être 
attentif à en sortir avant que Tivresse ne me 
gagne. 

En vous parlant du Beau moral dans une 
nation avilie et corrompue , je crains , quoi^ 
que j'aie fort mitigé la sagesse, de ne nous avoir 
présenté qu'un sage qu'on ne verra peut-être 
jamais» Philosophes , artistes , grands écrivains 
.en tout genre, nous sommes aondaranés à laisser 
des. traces de notre foibiesse dans tous les ouvra- 
ges que. aous travaillons avec le plus de soin*^, 
eiqucnooi^ corrigeons dar^â le calme et le silence 
de notre cabinet. Combien donc n*y à-t'-il pà4 
de choses à reprendre dans le cours de fiott€ 
vie ? L'ame quelquefois ne scmblc-t-elle pâ$ 
perdre son ressort? Quelquefois n'est-elle paè 
égàréepar une sorte d'ivresse.? Alors il nous 
échappe des actions qu'il est impossible dé 
xnéditer et que suit le repentir. • 

- Une triste expérience ne nous apprend qu« 
trop que nous avons toujours quelque chose 
à désirer, dans les homnies mêmes les plus 
dignes de notre admiration. Tantôt c'est l'es» 
prit qui n'est pas assez éclairé pour démêler 
nOs méprises des sentimens ; car en obéissant 
à une passion méprisable, nous croyons quel* 
quefpis n'agir que par unrsèntiment honnête 
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Tantôt une passion nous ;surprènd à l'impro*» 
yistc et nous avons fait une sottise avant qat, 
de nous en apercevoir. Tantôt nous avons 
trop pr-ésumé de nos forcea, ou nous.nous en 
-sammes trop défias , et nous manquons ie but 
que. nous po^s proposons, Pdus souvent ; 
malgré, notre amour pour lasagessc , nous ne 
savons point apprécier e^ distinguer les vertus 
différentes dont nous avons successivement 
besoin V et en \ca employant mal-à-propos^ 
^ous en ternissons la:pûreté..Q.u5 pen*t,xonimc 
Sacrate, dans chaque aJFaire et dans chaque 
ipircpnstanCe de sa vie», n[iontrer une vertu 
ftum franche et aussi entière que y il n^avoit 
jamais pratiqué- que cêlle-l^? Souvexa't lliabi- 
tudç 'même du bien, qui nous est- si utile ^ 
tn rendant plus aisé et plus agréable i'cxeTcitc 
de la. vertu, nuit à! la: perfection à laquelle 
nous aspironis; tantôt nous passerons le but , 
et- tantôt naus.n'iy arriverons pas. Ordinaire- 
paent les hommes, les plus vertueux se livrent 
trop à une vertu qu'ils ont préférée mal-à'* 
propos à toutes les autres ; soit parce qu'elle 
tient d'avantage à leur tempéramment, èôit 
parce qu'elle est plus conforme à la vie qu^ilâ 
dnt embrassée. Elle lesdominc cnHui et quel- 
quefois trop sévère , quelquefois trop indul* 
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gcntc , ne^ s'écartera- t-ellc jamais du sentier 
étroit de la justice et de. la vérité ? Mon sage 
tombera-, se relèvera pour tomber encore.;. et 
voilà notre destinée dans le? nations les plus 
vertueuses. Quelle sera donc la càndittpi^ 
d'un philosophe çhe? ^çs, peuples corrompus? 
Combien malgré soi n'est - on pas foiblc , 
quand il fa-pt à La fois se défendre et contre 
ses passioQs et contre jCicUes de ses con- 

« 

citoyens ? . 

. Si aucun homme ne peut atteindre .à la 
perfection du Beau moral dont nous tâchans 
de nous f;aire Tidéc , gardons-nous cependant 
de crpîrc qu'il n'y ait aucune vertu svii:. la 
tcrrç digne^de notre admiration : non ego paucis 
offendar.maçulis. On. trouvera- tonjovirs dans 
la vie privée, .des citoyens qui ont appris à se 
défier ..d'eux-mêmes „ à se contenter de.. leuf 
état ^ et qui ne youdroiem point de ces fortunes 
qui. §ont. la xuin-e de la- f>robité. Toujours dis* 
posés .à se corriger , et à réparer le mal. qu'iU 
peuvent commettre par distraction- ou par 
ignçrance, ils font dans l'obscurité de leur 
retraite , le^ actions les plus justes , les plus 
nobles et les plus généreuses. Il .y a àt% vertus 
moins pures, mais plus: brillantes ;jc. vous 
prie , n^ les chicanons pas ; nous devo.ng les 
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aimer , comme nous aimons les ouvrages des 
grands artistes ou nous apercevons des défauts." 
L'histoire même des peuples corrompus offre 
plusieurs exemples de ces beautés défcctuieuscs 
qu'on.doit encourager par des applaudissemens, , 
pour les rendre plus communes. 

Mon cher Cléophon , dit-alors Damîs , si 
j*aî bien cbmprîs votre doctrine , c'est le Beau 
politique qui est la source et le principe du 
Beau moral. En effet, il suffit d'avoir une 
conhoissance légère de rhîstoirc , pour s':|- 
percevoir que les mœurs publiques , cette 
miorale de quiconque en veut ou ne. peut 
penser par lui-même , tiennent à la nature 
du gouvernement. Suivant qu'il est pllis où 
moins juste , plus ou moins propre à faire 
aimer le bien public; en rendant les citoyens 
lieureux , il est évident que la vertu stra plus 
commune ou plus rare. Tous les citoyens 
qui sont en état de penser par «ux-môfties , 
jugeront qu'ils n ont rien de mieux à faire 
qtie de se conformer à l'esprit des lois; bien- 
tôt ils les aimeront /ils les défendront , ils les 
protégeront; et à leur exemple, cette multi- 
tude esclave de la routine , qui fait ce qu'elle 
voit faire , prendra machitialcraént le catac- 
tère de la république , et par san exemple 
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confirmera à son tour les autres dans leur 
manière de penser et d'agir:. Mais il me reste: 
deux questions à vous proposer ; par où com- 
mence^ la décadence des mœurs dans un gou- 
vernement établi sur de sages principes , et 
comment parvient-on à ce point de déprava- 
tion qui rend enfin impraticable le retour 
au bien ? 

Ce n'est pas moi , répliqua Cléophon , qui 
vous satisferai; c'est vous, ajouta -t- il , en 
s'adressant à moi , qui avez écrit sur les ré* 
volutions qu'ont éprouvées les peuples les plus 
connus , qui devez répondre à Damis. Je n'ai 
que trop parlé du Beau politique moral , et 
je n'aurois point pris cette liberté devant vous, 
si je ne m'étois senti tout plein de vos ré- 
flexions sur les Gre^is , les Romains ; et même 
les peuples modernes ; et j'ai espéré que vous 
me redresseriez si je m'égarois. Mon cher 
Cléophon ,* repaftis-jc, je ne me laisse point 
éblouir par un compliment que votre amitié 
trop indulgente pour moivous adicté.Jcvousai 
écouté avec Ifr plus vif plaisir, continuez donc 
à nous instruire , et nous vous en prions tous 
trois avec la même instance. Soit, répliqua 
Cléophon en badinant; puisque vous vouiez 


334 Du Beau. 

Suivez la fortune des Athéniens ; obligés de 
lever sur leurs alliés des tributs pour faire 
la guerre au roi de Perse, la tentation étoit 
dangereuse ; ils ne tardèrent pas à détourner 
une partie des subsides qu'ils employèrent à 
leur usage particulier, et leur vanité leur per- 
suada que ce pillage étoit la récompense légi- 
time de leurs travaux ; tandis que leur gloire, 
pour ainsi dire, encore présente et leur am- 
bition les soutenoient dans leurs entreprises , 
Tavaricc à laquelle ils selivroientcommençoit à 
* les dégrader. Au milieu des plaisirs qui étoient 
le fruit de la prospérité, ils oublient leurs an- 
ciennes institutions , et voulant des flatteurs, 
ils ne peuvent plus supporter les grands hommes 
qui pensoicnt encore comme leurs pères, 
Athènes se dégrade chaque jour davantage; 
sa puissance n'a servi qu'à lui susciter des en- 
nemis qu'elle ne peut plus soumettre ; et aux 
descendans de ces citoyens généreux qui , par 
le conseil dé Thémistocle , avoient abandonné 
leur ville pour la sauver avec le reste de la 
Grèce ; bientôt Démosthène n'osera dire qu'il 
est insensé de dissiper en i vains spectacles les 
fonds destinés à la guerre et à défendre la Grèce 
•contre la tyrannie de la Macédoine. 

Tels dévoient être les progrès rapides dé 
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la corruption chez les Athéniens , puisque 
Laccdémonc même , à qui Lycurgue avoït im- 
primé toute la force et la vigueur de son 
caractère, ne put résister à la contagion cfe 
la prospérité ; son ambition se déguisa à 
ses propres yeux. Sous prétexte de <iéfcndrc 
et de protéger Tancien ordre établi dans la 
confédération des Grecs , elle ébranla d'abord 
cet esprit de justice et de modération qui 
avoit servi de principe et de fondement à sa 
grandeur. En s irritant par les obstacles , elle 
s'accrut, et pour suppléera ce qui lui man« 
quoi t, «elle fut obligée d'avoir un trésor public. 
Par une longue habitude de ses bonnes mœurs , 
résistant encore à la corruption , qu'elle ne 
haïssoit plus , elle fit les lois les plus sévères 
pour empêcher que l'avarice de la république 
infectât les maisons des citoyens : précau- 
tions inutiles ; les anciennes vertus, dont on 
commcnçoit à se lasser, disparurent promp- 
tcmcnt et les Spartiates virent détruire leur ré- 
putation et leui: puissance par les armes des 
Thébains* 

En jettant les yeux sur ley Romains , vous 
ne s£rcz point surpris de leurs succès pro- 
digieux , si vous faites attention que leurs 
vertu j mâles et austères dévoient augmenter 
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avec les obstacles qu'ils avoicnt à vaincre : 
muisiiivcea de joie et d'espérance après la 
iccpadc guerre panique,, ils ûc: purent ré- 
wstcr à une, trop grande prospéricé ; la loi 
Oppià fut détruite , et ils crurent que la fra- 
gajué et la tempérance de lîcurs pères n'étoient 
plus qu'une grossièreté indigne d'eux et de 
leur fortune, Etaiim quod opus libtrtaU , si 
voUniibus luxu ptrire non licet. ' 

Dans aucun des grands hormues qui s'op* 
posoicni encore avec beaucoup de fermeté aux 
progfès des vices naissans , vous ne trouverez 
point cette prudence sublime qui , ne se laissant 
point tromper par dcà victoires , des conquêtes 
et dcfi triomphes, prévit que la liberté , qui 
demande des vertus sévères , fefoit l)ientôt 
pbicc à la tyrannie qui e'st le fruit de l'ava- 
rice et de l'ambition. Caton le censeur ne 
CQSSoit jde demander la ruine entière de Car- 
tilage , sans songer que Rome avoit besoin 
au contraire d'une rivale pour se soutenir. 
Rendez, devoit-il dire, rendez aux Cartha- 
ginois leur puissance, leur ambition; donnez- 
leur , s'il se peut , un nouvel Annibal , nous 
en avons besoin pour conserver les vertus 
difficiles qui nous ont rendus victorieux, et 
auxquelles la prospérité va faire succéder 
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des Vices doux et agréables^ mais qui nou^ 
perdront* ' | - - •; 

Or> a ioué leis deux Scipion et Paul Eniilç 
d'avoir détruit Carthage et les restes de l'em- 
pire de Macédoine , et d*être revenus pauvres 
dans leur maison , qui conserva son ancienne 
simplicité* Maigret respèce. de respjcct et d^ 
vénération que nous avons aujourd'hui pour 
les richesses > devenues si nécessaires à toutes 
nos" passions , personne cependant n'est, je 
crois , encore assez dépravé pour ne pas avoir du 
moins une froide admiration pour un désin- 
téressement qui offre le modèle du BeaiijmoraJ. 
le plus sublime dans un magistrat et dans^uti 
citoyen. Mais tandis que la morale applaudit j 
.la politique n*a-t-elle rien à blâmer ? Ne 
pourroit-on pas dire à ces grands hommes s 
si vous avez eu la sagesse et là magnanimité 
d'être contcns de -votre pauvreté » pourquoi 
^ve2-vous eu Timprudenc^^'apportcr un jpoi^ 
son mortel dans votre patrie ? Âvez-vous assess 
peu connu le co&ur humain et la généra* 
tion des vices , pour ne pas craindre (ju^ les 
dépouilles de vos ennemis , que vous trans-» 
portiez à Rome, ny fcroient pas dispatqîtrt 
successivement toutes les vertus Qui Vt^^us ont 
ïendus ^s^ipérieurs aux Vaincus j et quç Ui 
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Vices qnî îcur succédcroicnt chez un peuplé 
accoutaméà des idées excessives de grandeur^ 
tie francfeliroicntpas tontes les bornes ? L'ava- 
ricé des Romains, égale à leur ancienne magna- 
nimité, ne sera pas rassasiée paries richesses 
du mondé entier. Suivez les progrès de cette 
|)as$îoii funeste , et vous jugerez que bientôt 
le trésor public sera épuisé , parce que des 
citoyens auront des fortunes de rois. Que 
deviendra la république .lorsque les pauvres, 
fcorrompus par les riches , voudront les dé- 
pouiller ? Elle chanccloit sur ses fondemens 
Éruihès quand les Gracques parurent; elle ne 
flut dans 'cc moment son salut qu'à rentre- 
prise audacieuse de Scipion Nasica, qui , en 
J)unîssaht de son autorité privée un tribun 
séditieux , avertit les généraux d'armée quMIs 
fiouvôicnt se rendre les maîtres du monde 
èn'ticreh asservissant une république incapable 
dé se maintenir. Là tyrannie ébauchée pat 
Sylla ; consommée par César, passa dans les 
mains d Octave et s^ reposa sans effort. Pour- 
iquoi ? c'est que Fcs Romains, avilis par leurs 
vices, avoient depuis ini siècle tr:ifiquéde 
leur liberté. -Cette- ttiultîtude , incapable de 
discerner le bien et le mal , voloît avec gailé 
ûti-d%Vant^u joug, et' fôtçoit'à se taire quci^ 
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ques grands hommes dant Tamè n^avoit pa 
céder à la corruption génîérale. 

Des réflexions que je viens de faire, mon 
cher Damis, il résulte que , pour atteindre 
à la perfe,ction du Beau politique, il ne suffit 
point (Tu'art législateur,' à l'exemple de Ly- 
curgue-, im-prinie au gouvernement toûtfe la 
force et la gra^ndeur de son anï'e ; il ne suf^ 
€t poitit qu'avec la connoiçsance la plus pro- 
fonde de la marche des* passions et de la 
^génération des vices , il se porte dans l'avenir , 
et que toutes ses lois tendent à perpétuer 
et rendre familier l'exercice des vertus les 
plus- difficiles. La prudence humaine a ses 
bornes , et elle ne peut prévenir les caprices 
de la- fortune qui n'en, ont point, Bebemus 
nos nostrâque morti. Ne diroit-on pas" que 
tous les K)uvrages humains sont destinés à 
périr; puisque les vertus mcmes des Spartiates 
Hprès avoir subsisté pendant six cents ans 
îivec le'jiVus grand éclat, ne servirent enfih 
qu'à donner plus d*e forcp aux passions qiii 
les dévoient perdre ? Pour sauver Lacédémôné, 
îi lui aUroit fallu un second I.ycurgue après 
la guerre médique. Ce législateur auroit arrête 
l'cfFervcscence despassionsi sûrement les vices 
snuroiçnt encore une fois ré-culé à son aspccf. 

S y » 
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Les Spartiates en méprisant la vanité d'Athènes 
auroicnt attendu patiemment que ses revers la 
remissent à sa place. Mais ce que je dcmandô 
est au-dessus des forces de la prudence hu- 
maine ; €t nous n'avons pas le pouvoir de 
cré^r les talens dont nous avons besoin , ni 
de le^ placer dans les circonstance^ les plus 
favorables et les plus urgentes. 

Dès que les lois et le gouvernement sont 
ébranlés, les mœurs* ne peuvent plus subsis- 
ter , et le Beau moral doit disparoîtrc dans 
la masse des citoyens. Lés premiers progrès 
des vices en préparent de seconds , et ils ira- 
vaillçront toujours à renchérir les^uns sur les 
autres. Vous le savez , après tout ce qu'on 
avoit vu de monstrueux sous Tibère , Caligula , 
et Claudius, Sénéque se plaint qu on. imagina 
encore de nouveaux vices , ou plutôt de nou- 
veaux rafinemens et de nouveaux excès sous 
le règne de Néron. .Quand on est sur le 
penchant de sa décadence, vous voyez com- 
;bîen il est, je ne dis pas difficile, mais près- 
que impossible d'éviter Tabîme ou Ton se 
précipite de jour en jour avec plus de célé- 
ritç. A quoi scrvoit le stoïcisme de Catqn dans 
les derniers momens de la liberté expirante? 
Ses maximes étoîent faites pour la république 
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de Platon , et non pour la lie de RomuluS. 
Les citoyen-s élevas dans une philosophie 
moins orgueilleuse , et plus éclairés que lui , 
jugeant le mal sans remède, ne cherchoient 
qu'à appliquer des palliatifs; ils furent punis 
de leur vertu, et on n'ota plus les imiter. 

C'est ainsi que les gouvcrnemens et les 
peuples s'anéantissent tour-à-tour , et se suc- 
cèdeat. ks uns aux autres. Quelquefois on 
aperçoit encore au milieu de ces révolutions, 
quelqu'étincellè du Beau politique et moral, 
mais; tombant , si je puis m'exprimcr ainsi , 
sur une matière qui n'est pas inflammable , 
elle s'éteint bientôt elle-même. Pour, réparer 
tant de maux , il faudroît que par des évé- 
nejnaens'imprévus et capables de nous étonncr> 
la fortune vînt elle-même, par ijn heureux ca- 
price ♦ réveiller nos âmes engourdies dans le 
^ice; iLfaudroit qu'elle oous éprouvât par une 
.assez longue suite de révolutions pour nous 
désabuser de nos préjugés et dje nos erreur». 
Mais pouvez- vous espérer quie, renonçîtnt à 
son. caractère capricieux et inconstant, eWe 
jette dans nos coeurs la semence de quelques 
nouvelles .passions ,^ et que, par un enchaîne- 
ment constant de« mêmes intérêts, et des^ 

mêmes circonstances ». cUCvaous ar-raebe à 
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iiDus-merrc5 , et nous fasse contracter avec 
un espih tuai noaveaU des habitudes toutes 
iiouvxillcs ? Sans ce secaurs , la prudence hu- 
maine toute seule tentera inutileraeptde ré* 
former une nation. Les lois et se6 institutions 
ne trouveront point les esprits propres à left 
recevoir. Si elles sont assez sages pour pto- 
duire un changement' heureux ,'ellcsre"Xci- 
tcîont un éouFcvement: subit et géfâiérâl ; si 
elles mcnag( nt les vices auxquels lî-ous som- 
jncs accoutumés, ils- rébs^iront bientôt par 
leurs.rus.es constantes, et opiniâtres à &e mettre 
* plus à leur aise ^qu'auparavant. 
" A^pus ne seriez .point étonné vîî»on chct 
Damis, dcB tristes rtflexibns dont tfous tïcîuô 
,accuJ)ons , si j'entrois dans tous lès-- detaiU 
propres à faite connoître la nature de nos 
■pa^bions. Toujours aussi. hardies que les cir- 
constances peuvent le pernocttrci, «elléÊ n*af- 
fcctcnt d*abbrd une ciertainc 'timirijgkqiïe pouir 
^'insinuer ^vec plus de facilité.'. Un preniîer 
avantage agrundit Jeurs espérances \ aiguise 
leurs forces et préparc un nouveau succès* 
Elles ont beau- se proposer des objets diflFé- 
rens et même' contraires » eiles^sqnt toujours 
pîétcs à se concilier et former des alliances 
el dc5 liguas coutie la taison U^t ennemie. 
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Après ^voîr capitulé une fois ^vc^î-le- vke^, 
130US nous familiarisons avçc sa hontçj nou^ 
croirons bientôt qu'U est de la prjx4e;icc 4a 
se dissimuler les abus, et pous n« 5ar4çr€njSi 
pas à les protéger. ... 

Mais laissons ce qui r:ggarde en particulief 
chaque passion; je in^ borne à yous fairç 
remarquer que toutes tendent à no^s avilir , 
parce qu'ayant besqin, (Xqx et d'axgent pour, 
se- satisfaire , elles sont toujours (li§ROsées k 
marcher saus les enseignes de Tav^-rice. Pef: 
' hamin^fH deorumquc iras (id aurum ibitur^ Eft 
préférant l'or àjçut, Tayarice dénajfure tgiis. 
les sentimens du coçur huraaiin. Il n'.e^t.pluf 
pour l'avare de patrie,- de parent, d'ami. J^e^ 
richesses produisent la* lésine, q^ii estf Je pli^5 
jâtbe: des vices , ou le luxe qui d^RS^. .?M 
richjes tous .Les, vicfis ,4^. H pauvreté, et ^uç 
g^uvjes une cpjavoîjiise; , qu'ils n,e -peijtveat sa?» 
ti^fgiitrç que pçir de^.qrirmes ou les l^çj^^exés Içf 
plUjS .avilissantes; J^es ^"valup,tés vien-ne^t jft .}j!^ 
h)2,\i^ :dw. luxe, et tandis quelle? ajraolli^^ifvj: q| 
€i}er,vfin^ r^ni.e dçs rjcl^eis, dès;lorsinc^pablc$ 
dç^uteffort géuéfe^pc, ellfij? j»cuç^4e peflpjg 

j^^r^ iafoixvine don|t j^^j^e.n^ de vou^pa^Jier» 
JfiKoit iviuiiiçiaent 4iÇ^.^rp|^ges pqur j^^pâm^ 
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cette natîèn contente de ses vices ; et v6\\^ 
par quelle raison FAsie écrasée depuis tant 
de siècles par ses vices n^a jamais pu s'en 
délivrer et n'en rompra jamais les liens. 

Notre entretien alloit finir , mon cher. 
Cléantc '\ de la manière la plus triste, <iar 
Vous me connoissez assez pour juger que je 
»'avoîs tien à opposer à Cléophon. Damis , 
(ie* son côté , paroissoit convaincu malgré 
lui de nos lugubres vérités; lorsque Clcon , 
si porté à bien espérer du genre humain , 
no-us retira de notre rêverie. Mon cherCléo^ 
plion-, *^iiit-il , persuadé comme vous de& 
vérités que vous venez de nous exposer , il 
faut s y soumettre , çt on ne peut résister à 
KévîdttiCc qui résulte des ftitsles mieux cons- 
tatés.' Mais , ajouta- t-il ^ pourquoi donc n^cst* 
ce que dans le momcitit qu\in peuple com-. 
incncc''*à se corrompre , et même est entré. 
asaeè avant dans la carfîèrc de la corruption, 
qu'il 'parvient ordinairement au Bca^ des 
sdences et des arts ? Il-me semble qu'à xat-^ 
sure qu'on néglige le Beau'politique et moral j' 
«bus 'devrions être^ itioifts capables des mé- 
dictions, et des çffbm'qu^ exige ce Beau doti^ 
jfious'npus enirctinriles hier. Q^uelqn éteùdiiô 
^ gétaiç cjue nous ïda^ç la nature x ^^% 


I 

Du Beotu\ S 45 

$avans et les artistes n'ont-ils pas besoin de 
beaucoup di' force , .de courage ,' de travail 
et de constance pour faire ces ouvrages que 
nous admirons ? Coramenc ces qualités peu- 
vent-elles s'associer avec la décadçnçe des 
g'ouvernemens çt des mcfcurs ? 

■ * 

Car tout, mortel qui porte un cœur gât4> 
N^a jamais eu qu'un esprit frelaté, 

1 

Je ne démêle point al'oi*s les causes de ce 
Beau dont je parle. Vous nous disiez hier 
qu'il y a une espèce' d^antipathie entre \t 
Beau politique et moral et le Beau des sciences 
et des arts , et Thistoire de la Grèce et de 
Rome en est la preuve. Je conçois avec vous 
que plus les hommes sont touchés des vertus 
qui foht leur, bonheur, plus ils doivent né- 
gliger la perfection des arts; mais je ne 
conçois point comment, lassés d'une sagesse 
qu'ils comnrehcent à mépriser, ils trouvent 
dans leur coi^ruption ce nouveau génie qui 
leur élève i'ame et leur révèle les secrets des 
sciences et des arts. 

Youleî-vôus , répondît Cléophon , sortir 
de rembarras où vous êtes ? Vous n'avez , 
mon cher Gléon, qu'à voir ce qui s*est passé 
^hc25 les peuples les j>lvis célèbres par leiira 
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connoîssançes et les talens du-^génîc. Le» 
Grecs , destiaéâ à tout perfectionner , et qui 
ont servi de tnodèle aux Romains et aux 
peuples modernes , n'ont commencé à montrer 
tous leurs ia^lens pour les sciences et les 
arts qu'après leurs triomphes'sur Xcrcès; ivres 
de leur gloire , et croyant n'avoir plus rien 
à craindre , ils voulurent se délasser de la 
fatigue de leurs vertus et de la guerre , dans 
les fctes, les plaisirs et le repos. C'est alors, 
dit Horace, que la Grèce se passionna pour 
les combats des athlètes, les course^s d-c che- 
vaux,- la peinture , la sculpture, la musique 
iet les specti^clejs. .Pans les jeux publics, les 
vainqueurs ^nirûèrcnt d'être, couronnés de 
laurier ; le marbre parut respirer , la toile 
s'anima sous le pinceau des. peintres , aux 
tam,hercaux de Thcspis , succc^èiçcnt des 
théâtres réguliers où Eschîle fit monter des 
Jiéros dignes de plaire à un peuple serisiblc 
<:tingénieux, et sur-le-champ Sophocle porta 
Tart dramatique jusqu'au point de perfection 
où Tcsprit humain peut s'élever. . 
. Il me semble que je. ne voi^ 4'S3Ji% ce^ pro- 
grès rapides que la marche naiurelle de Tes^ 
prit hum.ain ; quand , malgré, ses. ,pri:ruiera 
égaremcns en morale , un peuple csjt; çncorc 
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plein d'idées de glqîrç ^ 4c grandci;ir ; d^ 
maguanimiié et par co»s.éqnënt de force ; s'il 
se- tourpe subitement du côté des sciences 
et des art« , tou4 bâfc su course et rien im 
peut Tarrêter. LeS; grands c^pit^ine^ et le^ 
grands politiques ont éieMcles ai:i[ie's et donné 
une sQrtç , d'émulatioin a.U3; hommes nés pour 
la vpliilQSOiplliç » réloqu£»Gc., rbistairc ; 1^ 
pîoé^ie^et tous les. arts , eaun. naot, et toutes le^ 
sciences qui demandent du génie. I^ej pjpin- 
cipes. ^,iBej3iu en tous J^s genres ne d&VQÎcQl: 
poi-nç:écl}apper ^àtSiijit d'efEûrts réunis , car Iqs 
scifnç€;^^Ç:t-ljes arts s aident mutuellement par 
les lurt^Jèj^es qu'ils répandent > et les progrès 
de l'uîi; e|[)q0ur^ent.fCt f^vprisen; les, .ptpgrèi 
^e^au^ref. , _.. . . 

Ciette Athènes si. prodigieuse camaà^enjja k 
«jt ,eori:pfT)p.re sans commencer à s'avilir, A 
récole .des -généraux qui avoicnt vaincu le> 
Pjcr^ts , . it.S'étoit formé de grands capitaine» 
qui V sntretenant dans le peuple l'i^ni^u^ :j4c 
la. gloire, empêchoicnt qu'au milieu d^frîr 
volcfi .plaisirs qui l'cnchantoient, il n'oïibUât 
tous les soins de la:;pa'tviç. Périclis , .ambi- 
tieux «1. jalaux de soq autorité , stijpp^n^ît 
par des talens supérieurs une décadence qu il 
hâtoit ejA flattant les nouvelles passions qui 
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dé jour en jour dévoient distraire davantage 
les Athéniens de la chose publique. En effet , 
après sa mort, des rntrîgans osèrent aspirer 
à gouverner une ville- qui n'étoit plus' assez 
sage- -pour ne donner sa confiance qu'à des 
hommes tlu premier mérita. Des citoyens 
méprisables s'emparèrent de toute Tautorité , 
et le» Athéniens auroient dès-lors perdu avec 
le reste de leprs mœurs , le goût exquis qu'iU 
portoitnt dans les sciences et dans les arts, 
si la rivalité de Lacédémone, la gloire des 
Thébains et la cram te- qu'inspira Philfppe , 
hc: les" eussent encore seco^ués asicz for- 
tcment.pour les empêcher de s'endormir dans 
les plaisirs dont- ils avôient de jour en jour 
plus de peine à se séparer » et qui leur firent 
enfin perdre leur liberté* 

Lc« Romains à leur— tout instruits par le 
commerce des Grecs; et qui tî^e* p'ouvoicnt 
plus se contenter de l'heureuse simplicité de 
leurs' pères, se passionnèrent pour toutes les 
connoissances qu'ils trouvèrent dans la Grèce ; 
et cturéni qu'il seroit honteux pour, eaxvdc 
lie pas égaler les- vaipcufe qui étb-ieat devc-^ 
nus leurs maîtres dans l^s sciences cf \^th arts^< 

Venimus ad summum fortunœ , Pingimus , atqu^ 
Fstdh'mu^j et îuctamtir aôM^is doctius urtoti^^- 
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Oa ne se contenta plus de 1 éloquence- rus* 
tique et des poésies négligées qui avoient 
précédé Plautc et Lucrèce , on vit bientôt à 
Rome des rivaux de Démosthcne et d'Ho^ 
mère. Instruit des secrets du Beau» ou ne 
devoit pas se porter Tcsprit Romain qui, de- 
puis rétablissement de la république , ne 
s'étoit nourri que des plus grandes idées et 
des plus gpandes espérances. Dans leur dé-^ 
cadence même, différente de celle des autres 
nations, les Romains conservoient je ne sais 
quoi de fier , de gra,nd, de terrible, de ma*- 
jcstueux et d'imposant; ils se vendoient lâcher 
ment dans leur patrie , ils se déchiroienu de 
leurs, propres mains, et ils décidoient encore 
de la fortune et du trône de leurs voisins ; 

4 > 

après les guerres civiles de Marins, de Sylla, 
de César , de Pompée et des seconds trium- 
virs , qui aVoient donné tant d'énergie aux 
amcs , et fait périr enfin tous les bons ci- 
toyens ; on se douta que la licence avoit 
étouffé pour toujours la liberté. Las de com- 
battre pour une chimère, on souhaita le repOS 
avec tant d'ardeur, qu'on oublia les violences 
d'Octave. Sous ce prince , habile à tromper 
ses nouveaux sujets, et qui se fit- respecter 
.des étrangers, Rome «e félicita de spu bonr 
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heur et de sa gloire; et son orgueil qù^elle 
avoît conservé , la consola des vertus qu'elle 
avoit perdues. Le temple de Janus fut fermé, 
et. elle crut encore régner sur le monâe en* 
tier , qu'Auguste feignoît de gouverner avec 
elle et le sénat. Livrés alors au repos et à 
la joie qui suivent la confiance et la sûreté, 
les esprits appelles depuis long-temps à la 
connoissance du Beau dans les sciences et 
dans les arts, firent un effort qu'Auguste et 
Mécène encouragèrent par une politique digne 
de Périclès ; aucun talent ne fut négligé ni 
perdu , et ce moment fut , et sera à jamais 
célèbre. 

A ré-gard des états modernes , fondés par 
ces Goths , cesvVandales , ces Bourguignons, 
ces Francs, Sec. qui îgnoroient les arts les 
plus grossiers, et s'établirent dans- des pro- 
vinces où ils ne trouvèrent que des hommes 
aussi vils que les Asiatiques , ifs dévorent 
languir^pendanc plusieurs siècles au milieu du 
mélange 'des vices, nés dans les provinces 
Romaines et dans la Germanie, Le peu de 
lumières qui avoit subsisté dans Kcni^pirc 
d'Occident, disparht ; on retrouvé, il est 
vrai , chez ces peuples nouveaux quelques 
traits de courage, dcfforce et d'audace, mais 
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fjuï n'étant point dirigés par la sagesse, né 
servent qu'à faire mépriser les lois de la jus* 
lice et de l'humanité que ces qualités esti- 
mables de Tame dévoient protéger. 

Au milieu de ce chaos parut Charlemagne, 
que j'ose comparer à Lyturgue , et le nom 
Français je'tta un éclat prodigieux ; mais ce 
prince étoit trop supérieur à son siècle et 
trop gêné par les vices- de ses sujets et les 
circonstances malheureuses du temps où il 
régnoit , pour que ses sujets pussent encore 
aimer et respecter ses lois , s'éclairer par ses 
lumières, cts'encouragerau bien par ses. exem- 
ples. Tout Beau politique et moral fut anéanti. 
Sous ses fils divisés, injustes, timides ou em- 
portés , les établissemqns les plus salutaires 
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furent négligés, oubliés et bientôt méprisés'. 
L^ licence , la' force et Tànarcbie établirent 
les côutumesbarbaresdu gouvernement féodal» 
qui , se répandant bientôt dans presque toute 
TEnropc , y fit naître une barbarie et une 
ignorance plus grande que celle que les vain- 
qneiïis avoient apportée du Nord et de la 
Oenûunie. Il n'y eut plus de puissance pu- 
bli';ue, et chaque seigneur, souverain dans 
-sa Lcne, iie Connut plus d'autre droit que 
cciai de la force, Se son courage, de ses 
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espérances ou de sa craiiite. N'ayailt |>1u< 
que de petites idées , ne pouvant former qq« 
de petites entreprises , les talens uVureut plus 
occasion de ^e développer et de prendre 
1 essor. 

On chcrchcfoit alors inutilement quelque 
étincelle du Beau politique et moral; pôut 
ic retrouver * il falloit attendre que la fortune 
et le temps ^ proËtant des maux que nous 
faisoient nos vices* pour nous en corriger, 
eussent assoupi , si je ptiis parler ainsi , notre 
esprit et corrigé nos passions de leur bru- 
talité , pour nous préparer et nous conduire 
à un gouvernement plus régulier. Vous le 
savez, il s'établit dans les états une. puijisance 
publique; on s'accoutuma à craindre les lois 
et les magistratSr; mais les racines du gou*- 
vcrnement féodal n'ayant pas été entièrement 
extirpées , les princes craignirent qu'elles ne 
produisissent des rejettons funestes à la tran- 
quillité publique. Pour çmpêcher que leurs , 
Sujets ne s'engourdissent dans undâclie repos, 
ou ne se livrassent encore aux desordres in- 
quiets de leurs pères , il fallut les occuper par 
des guerres étrangères. 

Nous touchons, mes amis, à l'époque de 
la renaissance du Beau si long-temps ignoré 

dans 
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dans TEuropc» Les physiciens disent que les 
volcans, les vents et les tempêtes sont néces- 
saires pour empêcher que l'air ne se corrompe, 
et pour entretenir l'harmonie générale du 
monde. Il me paroîtroit assez sensé d'en dire 
autant des états qu'une paix trop constante 
çngourdirjpit; puisque nous ne sommes pas 
assez raisonnables pour connoître le prix de 
la justice et la consulter , nous défier de nos 
passions , résister aux amorces des plaisirs 
que nous offrent nos sens, et qui, en^nous 
dégradant, nous détournent du bonheur pour 
lequel nous sommes faits; il faut convenir 
que nous avons besoin de quelques tempêtes 
morales, c'est-à-dire, de .ces hommes qu'on 
appelle héros, dont TambiLion, l'inquiétude 
et les talcns nous secouent de temps en temps 
et nous rendent une arae. 

Il est vraisemblable, il est même certain 
que si les peuples modernes avoient renoncé 
brusquement aux désordres de leuis guerres 
domestiques, pour se livrer au repos, ils au- 
roient perdu le ressort nécessaire pour faire 
de grandes choses. Heureusement les citoyens 
conservèrent*rénergie de leur caractère , en 
même temps qu'ils se façonnèrent à une poli- 
tique moins barbare. Ne vous apcrcevez-v.ous 

Mably. Tome XIV. Z 
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pas que les nations plus unies et plus tran- 
quilles prennent un nouveau génie en formant 
les unes contre les autres , des projets d'agran- 
dissement ? Les guerres domestiques rctré- 
cisioient les esprits , les guerres nationales 
les étendirent. La victoire , qui étoit le seul 
but des combattans , ne fut plus regardée 
que comme un moyen'' de parvenir à une 
paix utile. Les conquêtes que notre Charles VIII 
fît en Italie, n étoient pas sans doute urre chose 
fort raisonnable , mais elles devinrent entre 
la France et la maison d'Autriche la source 
d'une rivalité qui donna une nouvelle action 
aux esprits. La politique forma de plus grands 
projets, et si on ne parvint nulle part à pré- 
senter un modèle du Beau politique, plusieurs 
princes en laissèrent échapper quelques étin- 
celles; et sous une enveloppe encore grossière, 
on retrouve dans les particuliers les qualités 
les plus propres à former le Beau moral ; 
on peut même prévoir que le temps nous 
conduira peu-à-peu à la découverte du Beau, 
dans les sciences et les arts. 

C'est dans cette fermentation des^sprits , ^ 
que les Grecs les plus éclairés., fuyant leur 
patrie, après la ruine de Tempirc d'Orient, 
se réfugièrent en Italie et y portèrent des 
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connoissanccs inconnues dans tout rOcci- 
dent. Les Italiens, menacés d'un joug étran- 
ger , par des puissances qui faisoicnt la guerre 
avec plus de méthode , mais qui ignoroient 
encore Tart plus difficile de savoir en . pro* 
fiter, ne désespérèrent pas de leur liberté. 
Les Médicis qui régnoient enfin dans une 
province qu'ils avoient enrichie comme corn- 
merçans , accueillirent favorablement ces. étran> 
gers. La Grèce eut la gloire d'instruire pour la 
seconde fois TEurope , et la Toscane devint 
le berceau d'où les sciences et les beaux arts dé- 
voient se répandre chez les peuples voisins. 

Tandis que la noblesse française ne con- 
noissoit que les armes , quelques citoyens 
éclairés par ces premiers rayons de lumière, 
et avertis par leur génie , profitèrent de la 
tranquillité intérieure pour penser et s'ins- 
truire. On lut les anciens, et nous apprîmes 
à rougir de notre ignorance. François I qu'on 
appelle le père des lettres favorisa ces pre- 
miers progrès; notre langue barbare se polit, 
Marot et Amiot nous apprirent qu'elle pou- 
voit s^allier avec les grâces. Montagne lui 
donna de la force et de Ténergie, Malherbe 

D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir , 

et quelques autres génies heureux., ses con« 
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tcmporains , ou qui lui succédèrent , nous 
apprirent qiie notre lapgue étoit susceptible 
de rharmonie et du nombre, si puissanb sur 
notre esprit. Le cardinal de Richelieu favo- 
risa les lettres par des pensions et rétablisse* 

• 

mçnt d'une académie, foiblcs cncouragcmens, 
il ce ministre, dont Tame étoit grande, ferme 
et élevée , n'eut retiré la nation de cette 
cspècç d'engourdissement où' la foiblesse de " 
ses prédécesseurs l'avoit jetée. Alors com- 
mença cette guerre célèbre que nous fîmes 
avec les Suédois dans rEmpire. On*\'it naître 
un nouvel ordre des choses; Gustave-Adolphe 
-créa Tart de la guerre, et forma des capi- 
taines "comparables , a ceux de Tantiquité. A 
xe spectacle nouveau, tous les esprits furent 
.attcntiis. Les entreprises hardies et les ruses 
du ministre, donnèrent des nouvelles idées 
!aux Français, qui virent' avec étonnement , 
.qu après avoir lutté si. long-temps contre la 
puissance supérieure de la maison d'Autriche, 
ils étoicnt enfin parvenus à dominer dans 
l'Europe. 

Cependant après une minorité troublée par 
wnc espèce de guerre civile plus. ridicule que 
dangereuse, mais qui avoit cependant dcnné 
dt la chaleur aux esprits, un jeune prince. 
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le plus bel hofnme de son royaume , qui 
aimoit le faste et la magnificence, avide de 
gloire, de, réputation et de louanges, et dis- 
posé à profiter de Tagrandissemcnt de ses 
forces et de sa puissance, pour les agrandir 
encore; déclara qu'il vouloit gouverner par 
lui-même. Le cardinal Mazarin , ministre le 
plus habile à connoître les horrimes , lui 
avoit laissé des généraux et un conseil dis^ 
posés à servir avec succès les goûts de Icurs^ 
maîtres. Ne croyons pas que les sciences et 
les arts ne pui&sent fleurir et s'élever à un 
nouveau degré de pcrfiçciion , que^ pendant 
la paix , qui. rarement donne des élans à 
lame et de l'enthousiasme aux esprits. Tan- 
dis (jue TEurope étoit agitée par dç^ guerres 
çxx des négociatiojns continuelles , et que la 
France , qui en étoit lame , pour jouir de 
s^ fortune , tâchoit d'étaler au-dedans toute 
5.T magnificence ; vous imaginez sans peine » 
qvte les Français qui avoient pris enfin un 
-esprit conforme à leur ^gouvernement , et 
croyoicï)t ^partager la gloire de leur roi , se 
.trouvèrent , dans une situation- très-propre à 
donner du res.sort à leurs lalens; en effet, 
on vit paraître à-la-fois des grands hommes 
dàiiâ tuu» ks genres , et dont les noms seront 
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immortels comme ceux des Grecs et d^s R(^ 
mains les plus illustres. 

Mes amis, continua Clcôphon , j'ai tâché 
de faire voir comment les Grecs, les Ro- 
mains , les Italiens et nous autres Français , 
nous sommes parvenus au Beau des sciences 
et des arts ; et par ces difFérens exemples , 
on peut juger de ce qui a dû se passer en 
Asie, où les Grecs allèrent puiser leurs pre- 
mières connoissances. On peut même pré- 
voir dans quelles circonstances et par quels 
moyens , d'autres nations se rendront peut- 
être ui;i jour célèbres par les talcns de l'es- 
prit. Mais pour vous convaincre davantage 
de la vérité de ces réflexions , je vous prie 
de remarquer de quelle façon se prépare , 
«avance et se consomme cnfia la décadence 
du Beau dont nous parlons. 

En s'occupant beaucoup des arts agréables, 
t ce qui est le signe d'une corruptiou naissante, 
à laquelle il est rare , ou plutôt impossible 
de résister ,. les administrateurs de l'état ne 
portent plus la même attention à la chose 
publique ; la vigilance paroît moins néces- 
sair-e , on ne se précautionne point contre 
des passions qui conservent encore quelque 
jiudcar; cependant, les anciennes lois et k* 
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ja^ncienncs. mœurs qu'on commence à oublier, 
seront bientôt méprisées. Des succès moins 
fréqucns et moins entiers , des disgrâces 
mêmes , suspendent cette admiration qui avoit 
inspiré de Tenthousiasmc et de la force aux 
citoyens. Bientôt les règles du devoir paroîssent 
trop austères et trop pénibles pour qu*oq 
puisse encore s'y soumettre ; et après s'être 
abandonné à de folles espérances , on ne 
consulte que sa présomption et on s'âccx)u- 
tumc enfin à une nonchalance orgueilleuse 
qui dégradera ces mêmes arts dont on est ido- 
lâtre. 

Rappellez-vous le sort dç la Grèce valnowic 
par Philippe, humiliée sous Alexandre et ses 
successeurs, et réduite enfin en province Ro- 
maine ; vous verrez que venant par degrés à 
ce dernier terme d'abaissement, elle voit di- 
minuer successivement et par degrés ces miêmes 
talens qui ont commencé à la corrompre ^ et 
dont elle étoit si fièrc. Quelques bons esprits 
encore touchés de la beauté des ouvrages 
qui étaient sous leurs yeux; conservèrent les 
principes du Beau en tout genre;, sans doute, 
ils les auroient oubliés, si leurs vainqueurs 
à qui il f^lloit plaire , n'eusseilt commencé 
à connoître eux-mêmes le prix des science* 
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et des beaax arts ; mais quand le goût com* 
mcnçà à se perdre chez les Romains', la 
Grèce abandonnée à un esprit futile ne pro- 
duisit enfin que de misérables sophistes ; de 
vils flatteurs , de' bas intrigans qu'on n'ap* 
pelle plus que du nom de Graculi , et pour 
lesquels Juvénal avoit un si juste rpépris. 

Les grands hommes qui illustrèrent le règne 
d'Auguste ne dévoient point avoir des suc- 
cesseurs dignes d'eux. La considération dont 
ils jouissoient auprès du prince et dans le 
public , fi.t naître, je ne sais quelle émulation 
qui dégénéra en manie : et tout le monde 
Vmilut être bel esprit, ce qui annonçoit que 
bientôt on manqueroit de bon sens. 

Mutavit menfem populus levis et calet uno 
Scrilendi studio. Pueri patresque severi 
Fronde comas if incti , ctmant et cosrmina dictant.^ 
Bcribimus indocti doctique po'emàta passim^ 

' Auguste rîoit sans doute de ce ridicule qui, 
en achevant d'étouffer les restes de Taûcien 
esprit des Romains, étoit si favorable aui 
progrès de son autorité. Mais qui ne voit 
pas que quand les successeurs de ce prince , 
jusqu'à Trajan , n'auroient pas étouffé , par 
leur tyrannie j tous les -talcns , /ccttc mode de 
bel esprit devoit les dégrader et les «avilir? 
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Ucsprît ainsi prostitué doit produire le mau-î 
vais goût. Il s'élève de tout côté des bureaux 
de littérature, Juvénal en fait mention, et 
sous leur protection, il se formera cent petits 
illustres qui profiteront de la sottise publique 
pour faire admirer leurs talens avortés. On 
voudra plaire à des juges incapables de juger^ 
et d'apercevoir dans les grands nîiodèles, les 
beautés qui he sont senties que par une raison 
délicate et éclairée. 

Un sot dit la satire 
Trouve toujours un plus sot qui Tadmire. 

- » 

Aussi suis -je persuadé qu'on étoit plus 
empressé à Rome d'entendre la Thébaïdc 
de Stacc que de lire l'Enéide de Virgîlci 
Alors tout est perdu; la présomption sup*» 
pléera aux talens , on croira être un grand 
Iiomme , parce qu'on est applaudi par la muU 
titude. Bientôt on regardera les lettres comme 
wn métier propre à la fortune; alors, il se 
formera, je ne «ais quelle plate ambition, çt 
fnêléc d'avarice, qui rabaissera les esprits, et 
il ne s'agira pour réussir que de se ménager 
un protecteur sot et puiasant. L'intrigue et 
la cabale fcrontdonc de grandes réputations* 
£&c*on6e.c , dur , froid et sans. imagination? on 
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contrefera le philosopher I>cs Hippîas, étt 
Protagoras applaudiront gravement aux exrcurs 
générales ; pour être eux-mêmes applaudis ; 
ils tâcheront, avec leurs sophismcs, de donner 
atu mauvais goût un air de raison ; rjuînant 
ainsi les principes des sciences et dcs' beaux 
arts, ils en hâteront la décadence, et cette 
multitude qui ne pense point , les croira ; 
que voulez-vous attendre de ces gens-là? Les 
uns ne cultivent les lettres que par vanité , 
passion puérile et ridicule; et les autres pour 
courir à .la fortune , ou du moins échapper à 
la misère, mais 

Le rers se sent toujours des Itassesses du ccenr. 

ctDÎt-ce avec une pareille ame que les grands 
hommes ont composé les ouvrages que nou9 
admirons? Tout est alors rempli de cette 
basse littérature qui ne demande que des yeux , ' 
i^es mains et du papier; et ces charlatans, 
avec leurs dictionnaires et'^lcurs abrégea , . 
vivent aux dépens des sots qu'ils rendent fatt 
et impcrtinens. 

En parlant de la décadence des talens et 
du goût chez les Romains , je vous ai pres- 
que dit ce qui s'est passé parmi nous , tout 
le monde a voulu avoir de Tcsprit , et faute 
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de mieux, on n'a pas laissé de se faire une 
réputation par des quolibets, du persifflage , 
des pointes et des turlupinades. L'esprit étant 
devenu trop commun et presque ridicule , où 
n'a plus voulu avoir que du génie. Ce mot, 
dont on se seryoit rarement, quand nous 
avions tous ces grands hommes , dont le nom 
honorera éternellement la France , on Temployc 
aujourd'hui à tout propos; on le donne, oa 
le prend , on le refuse à sa fantaisie, et sans 
savoir ni ce qu'on dit ni ce qu'on veut dire. 

Si de pareils travers ne sufl&soient pas pour 
faire connoître les causes de ces révolutions 
trop promptes et presque soudaines , qu'é- 
prouvent le Beau et le goût qui en juge ; 
j'ajoutcrois que quoique -la nature répande tou* 
jours ses bienfaits avec la même libéralité, tous 
les siècles ne paroissent pas également favo* 
xisés ;. combien de talenasont étouffés, ou 
par une misère extrême , ou par une fortune 
trop grande ? Peut-être que quelque Corneille, 
■quelque Despréaux, quelque Bossuet, quelque 
Fénèlon , quelque Girardon, quelque Lebrun 
s ignorent eux-mêoies au milieu des occupations 
basses ctscrvilcs qui lesretienncntdansun misé- 
rable hameau ; ou parce que abîmés dans 
ics. voluptés de leur luxe et lindolence dt 
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leur oîsîvctc , leur ame a perdu la force né- 
cessaire pour .penser. Voilà le moment favo- 
rable au triomphe des esprits médiocres, on 
}c% admirera. Pourquoi ? c'est qu'à l'exception 
de quelques hommes privilégiés qui découvrent 
toujours de nouvelles beautés , dans, les chef* 
d'oeuvres des grands maîtres, et ne s'en lassent 
jamais ; tout le reste est incapable de bien 
juger, et n'a aucune raison pour trouver Virgile 
Bupérîeur à Lucàin , Racine^à Campistron et 
Molière à nos faiseurs de drames. 

Puisque les vrais appréciateurs du beau 
«ont si rares, doit-on s étonner qu^\e goût 
se corrompe promptcnient ? Les artistes qui 
:n'oht pas ce fond de raison, qui est Tame- 
des talens supérieurs , auront-ils le courage. 
et la force de préférer les conseils austères 
d'un homme éciaijé ,. aux applaudissemens 
d^une multitude aveuglé ? A l'exemple de 
Tacite , de PJine le. naturaliste , et de Quin*- 
tilîen ,. se préserveront-ils des vices de leur 
temps en ne perdant jamais de vue le juge*» 
ment de la postérité ? Ne vous^^y, attendez 
pas:, neque ^ te ut tniretur iurba laborts; excel- 
lent précepte, mais qui ne sera suivi que par 
les hommes supérieurs; Les autres étourdis 
odu i^rait .de leur réputation, se livreront à 
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lenr délire sans songer qu'à l'cngo cment 
qu'ils font naître; il en succédera bientôt 
un autre qui les fera oublier. 

Le premier signe de cette décadence, c'est • 
de négliger les méthodes et lès règles que 
la philosophie a faites d'après rexpéricncç 
des succès , et une étude profonde de notre 
^esprit et de notre cœur. De-là ces préfaces 
pleines de paradoxes impertipens , par les- 
quels on cherche à déprécier les plus su- 
blimes génies , pour prouver qu'on s'est 
clevc au-dessus d'eux ; on s'ouvre des routes 
nouvelles : ii!i capable de faire d'excellentes 
tragédies ou d'excellentes comédies , on ferjt 
des tragédies bourgeoises et des comédies 
larmoyantes ; et quand elles seroient par- 
faites dans leur mauvais genre , elles ne 
seront jamais que l'ouvrage d'un esprit "mé- 
diocre et d'un ta!e.nt qui n'est qu'ébauché.* 
La première règle est , dit - on , de plaire 
aux gens sensés , j'en conviens , et non pas 
à cette multitude qui croit voir des pensées 
bu fines ou profondes dans les galimatias 
d'un orateur, et qui s'empresse d'applaudir 
au théâtre des rapsodies niaises ou forcé- 
nées , sans mccprs , sans caractère , sans vé-. 
rite , sans décence , et qui' ne prcsentcnjt 
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qu^aux yeux une vainc pompe de spectacle. 
Jamais mi atiîsic ne plaira constamment 
qu'en étudiant les secrets de son art; et ce 
n'est que par cette étude que , se surpas- 
sant lui-même , il paroît en quelque sorte 
inépuisable , et ne déchoit que quand les 
années attiédissent le feu de son génie. Je 
voudrois voir renaître ces poètes, ces ora- 
teurs, ces philosophes. Sec, qui ont enchanté 
nos pères. Ne croyez-vous pas avec moi , mes 
amis , que rentrant encore dans la même 
carrière , elle les pccupcroit tout entiers , 
parce que , s'éclairant toujours davantage , 
ijs se verroient toujours plus éloignés du 
terme qu'ils se proposent et ne peuvent at- 
teindre. Que voyons - nous , au contraire , 
dans la décadence du Beau ? Des hommes 
épuisés par quelques productions médiocres, 
et assez sots pour penser qu'ils sont par- 
venus au bout de la carrière. Quarrive- 
t-il ? On embrasse tous les genres , on fait 
des poëmcs, des histoires, des pièces d'élo- 
quence , 8cc. On veut, être universel , on 
s'extasie à la vue de tous ses talens ; et 
tandis qu'on rampe dar^s une basse médio- 
crité , on se place insolemment au - dessus 
des plus grands hommes. Avec cette igno- 
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tance qui dédaigne les règles, il est impos- 
sible de former 'un tout raisonnable. ^ 

Infelix operis . summa , quia ponere fotum 
Nesciei. 

Aussi pouvez-vous remarquer que ces pro- 
ductions, si adniirées par la multitude , ne 
sont composées que d^e parties qui ne sont 
point faites les unes pour les autres. Ea 
lisant nos çxcellcns écrivains ,-j'aperçois qu**ils 
sont pleins de la matière qu'ils traitent , 
qu'ils y puisent tous les ornemens dont ils ' 
ont besoin, et leur donnent un nouvel éclat 
par rhabileté avec laquelle ils les distri- 
buent. On dirôit, au contraire , que les autres, 
n'ayant que des momens de verve , en pro- 
fitent pour imaginer quelque situadon inté- 
ressante , exprimer un sentiment noble , 
arrondir quelques périodes , et coudre les 
uns aux autres quelques vers brillans et biça 
tournés ; et que tirant ensuite tous ces tré- 
sors de leur porte-feuille pour composer un 
ouvrage , ils ne parviennent jamais eh le5 
ajustant de leur mieux, qu^à. produire des 
monstres. Une beauté nuit à une autre ; et 
tandis qu'un lecteur incapable de juger de 
l'ensemble des cboses applaudit , Horace 
s'ennuiroit de tous ces morceaux de pourpre 
'qui le fatiguent. 
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